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SUITE DE L'EXAMEN 
Des Penfées libres fur les Prophéties &c. 

J'Ai vu t MeJJîeuts, dam les deux dernier* 
Mois de votre lournal > ce que PAuteur 
des Penfées Libres fur les Prophéties, a jugé 

â propos de répondre fous le nom de Philo* 
graphe à l'Examen que j'avois comence dd 
taire de ces Penfées : j'aurois â mon tout 
bien des remarques à faire pour juftifier tous 
les endroits de cet Exanien qail lui a plu dé 
relever î mais j'aime mieux en laifler le juge
ment aux Leâeurs qui découvriront ai(é-
taent le fort ou le foible de nos Réflexion** 

P 2 & 
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& continuer mon Examen, non, aduré" 
ment, dans la vue de critiquer PAuteur de 
ces Penfées, dont j'eftime les lumières & le 
mérite, ni dans le but, qu'il me prete»de cher
cher a éloigner les Chrétiens de la lecflure 
des Prophéties de l'Ecriture sainte & de Im
plication qu'ils en pourroient taire a notre 
tems; puis que j'en crois la recherche & 
l'intelligence toujours utile, (oit qu'elles 
foient acompliei ou non; mais dans l'idée 
où je fuis fermement, que dans celles de 
PAnc.Teflament, l'Auteur des fenfets libres 
y cherche & y voit plus de miOères qu'il 
n'y en a , en les raportant aux Evénemens 
de nos jours, & que pour cellej du Nou
veau, qui relient à acomplir, il court rifque 
d'abufer vainement les Peuples, en fe Ser
vant de (es principes d'interprétation des 
Ecritures» pour leur annoncer, corne prédits 
par les Ecrivains facres & prêts à arriver, des 
Evénemens, qui (ont très incertains, ou peut 
être bien éloignes, & dont Patente pro
chaine peut les engager dans diverfes dé
marches contraires a leurs véritables in
térêts. 

C'eft donc uniquement par amour pour 
la vérité , & pour prémunir ceux qui pour-
roient ajouter plus de foi qu'il ne convient 
aux prétendues découvertes de cet Auteur, 
que je me propofe de continuer l'Examen 

des 
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des autres Préjugés qu'il croit nuîfibles à 
l'intelligence des Prophéties; faufles Ré-
ponfes que voudra encore y faire Philogra
phe & les nouveaux Argumens qu'il pour
ra tirer de là pour s'afermir de plus en plus 
dans Ton Siftême, corne il femble le taire 
dans fa dernière Réponfe. 

Je prévois déjà qu'il pourra me dire» que 
$'il importe aux Chrétiens d'entendre lesPro-» 
phèties & pour cet efet de les rechercher, il 
leur importe fur tout d'être inftruits par avan
ce de celles qui doivent avoir dans peu leur 
acomplifïerqent, pour fe prémunir auffi par 
de faiutaires précautions contre les dangers 
qu'ils courroient s'ils n'étoienf pas prépa
rés à ces grands Evénemens» félon l'Exhor
tation de St Pierre 2. Ep. III. f1.12 1 j.14. 
que Philographe aphque fans doute à ce 
qui doit arriver bientôt : A cela je répons 
dès à préfent, que fi cet Apôtre a crû nécef-
faire d exhorter les Fidèles à qui il écrit» a 
l'étude de la Sainteté, dans Patente d'un 
Evénement éloigné alors, de plus de 17. 
Siècles au moins, parce que plufieurs le re-
gardoient corne prochain: Il eft de même 
toujours à propos d'exhorter les 1 hretiens 
de nos jours a fe tenir prêts pour paroître 
devant Dieu fans tâche & irrépréhenfiblesf 
& à hâter même par leurs defirs le Jour de 
Pâvénement de J, C. en gloire, quand 
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inême il feroit encore autant éloigné de nous 
qu'il fetoit par raport à St. Pierre, fupofé 
qu'il arrivât de nos jours. 

Après ce petit Préambule, je viens (ans 
plus tarder au fécond Préjugé des Chré^ 
tiens que l'Auteur des Penfées Libres pré
tend nuire beaucoup à l'intelligence des 
Prophéties. ,, G'ell, dit-il» qu'on s'imagine 
„ que i'Efprit de Dieu n'a jamais emploie, 
H dans fes Saints Oracles, aucun nom de 
H Ville, de Pais» de Nation ou de Perfone 
i, de l'Antiquité, pour défigner une Ville, 
,i un Pais » une Nation ou une Perfone des 
,, derniers tems. " Ceft encore ici un Pré* 
jugé, que Ton pourroit traiter d'imaginaire; 
car il n'y a que très peu de cet Savans In* 
terprètes, dont l'Auteur parle, qui pouffent 
leur atachement au fens literal, jusqu'à ne 
vouloir reconoître dans aucun des noms 
propres de l'Ane. Teftament quelque défi* 
gnation de choies arrivées lous le Nouveau; 
encore moins & point fans doute qui le 
faffent, malgré l'abfurdité ou timpojjîbilitè 
qui fe préfente, dans Implication qu'on en fait 
à la chafe unique qui a porté ce nom. L'on fait 
au contraire , qu'il y a eu & qu'il y a encore 
un parti confiderable parmi les Théologiens 
Retonnés, qui excédent jufqu'à Pabfurde t 
dans Implication qu'ils tout des anciens noms 

aux 
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aux Evénemens modernes : Mai* , fans por
ter la chofe fi loin, le plus grand nombre 
& prefque tous, conviennent que le MESSIE 
eft quelquefois de {igné par David, non pas 
dans les paroles d'Efaie LV. 3.4. que l'Au
teur pondiie à fâ manière , contre toute 
vraifemblance , pour y trouver J. C., mais 
dans celles d'Ezéchiel X X X I V . 23. & 
XXXVII. 24. fur lefquelles je ne vois guè-
res que le célèbre Grotius, qui ait entendu 
ZorobabeU fous le nom de David: Tous con
viennent encore, & Grotius lui même, que 
Jean Baiifte eft défigné par Elie, Malac. X V. f. 
Matth. XI. 14. que les noms de Sion & de 
Jérufalem font auffi donés à l'EgHfe Chré
tienne I. Pierre II. 6. Rom. IX. 33. Galates 
IV. 27. Hebr. XII. %i & Ton eli fondé en 
cela fur Implication que fait J. C. lui même 
& fes Apôtres de ces noms anciens aux Per-
fones de leur temsj (ans quoi Ton n'eft jamais 
autorité à !e taire , ou ii on le fait 1 ce n'eft 
plus que pures conjectures. 

Mais fi PAuteur ataque ici un préjugé 
prelque imaginaire, loit dans îç fait, (oit 
dans le droit, l'on peut encore dire avec 
vérité, qu'il (e trouve chez lui à cet égard 
un préjugé très réel, en ce qu'à la faveur 
de ce principe d'interprétation des anciens 
Prophètes, dont il n'y a que très peu d'e
xemples bien avérés, il prétend que les Sts. 

P 4 Ora-
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Oracles en font tout remplis * & qu'il peut 
fans aucune néceflnéi fans aucune autorité 
tirée de l'Ecriture même, & fur la plus pe
tite afinité ou raport des noms propres an
ciens avec les Evéneméns de nos jours f éta
blir le Sifteme qu'il a bâti, & y raporter tout 
ce qu'il lit dans les Prophètes. 

Je n'en veux pour preuve» que l'exemple 
qu'il allègue du nom de Nepbtali » un des 
Enfans de Jacob, & le Chef d'une Tribu, à 
laquelle Moïfe, infpiré du St. Efprit, prédit 
avant fa mort, corne à toutes les autres, les 
biens dont elle devoit jouir» en ces termes 
Veut XXXIII. 23. Nepbtali raffajié de bien-
veuillance & rempli de la bènidi&ion de PEter-
nel > pojfède ou poffèdera en héritage la Mer & 
le Midi : Corne cette prédidtion femble 
anoncer à cette Tribu, qu'elle feroit fituée 

. près de la Mer & au Midi du Pais de Canaan, 
& que cependant elle fut placée au Nord, 
dans le partage de la Terre fainte, l'Auteur 
en conclut, contre tous les Interprètes f & 
fofe dire, contre tout ce que pré(ente à nos 
yeux la Prophétie deMoïfe, qu'il ne s'agit 
point ici de l'ancienne Tribu de ce nom, 
mais de quelque autre Peuple de nos jours 
répréfenté par cette Tribu, à qui il croit que 
le nom de Kephtai & la prédidtion de Mo'ife 
peuvent mieux convenir. Eft ce donc qu'il 
n'y a aucun autre moïen de concilier les 

pa-
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Î
aroles de Afoïfe avec le fort de Pancîennç 
>ibu de Nephtali, qu'en la raïant abfolu-

ment de la part qu'elle pouvoit avoir aux 
bcnédiâions promiles à (on nom» corne à 
celui des autres Tribus, & auxquelles elle 
avoit lieu de s'atendre? LesSavansont pro-
pofé là deflus diverses conjectures, que l'orç 
peut voir dans leurs Comentaires, & qui 
font aflûrément, ou je n'y vois goûte » beau
coup plus (impies, plus (àtisfaifantes 1 plus 
raportantes au but de Mo'ifc, & plus confor
mes à l'Evénement, que le lens figuré, 
quel qu'il loit, qu'aura pu imaginer nôtre 
Auteur? 

Il prétend cependant autorifer Implication 
univerfelle qu'il fait du principe dont il a été 
parlé ci deflus» par des raifons, mais qui étant 
bien peféess ne me paroiflent d'aucune force: 
La première eft, que fi Dieu a défîgne le Mejjie 
fous le nom de David, Çsf fon Précurfeur fous celui 
d'Elie , pourquoi veut on quil n'ait pas dé/igné 
encore d'autres ebofes fous d'autres noms pris de 
l'antiquité? Rép. llfauroit pu fans doute, 
par un éfet de fa Science infinie , qui lui fait 
apercevoir les traits de conformité qu'il y a 
entre certaines chofes ou perfones ancien
nes, & certaines chofés ou perfones moder
nes; mais qui fera aflez hardi, pour ofer afir-
mer qu'il l'ait fait, à moins d'y être autorifé 
par des preuves aufîi claires que le (ont celles 

p 4 quî 
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qui nous perfuadent que le Précurseur du 
Meflie efl: défigné fous le nom d'E/ie, & 
TEglife Chrétienne fous celui de Sion & de 
Jérufatew ? 

La féconde, eft qu'f/ itoit convenable, que 
les Juif qui étoient four nom les Dépofitaires des 
Oracles, dont nous devons voir l% acomp\iQement% 
fujfent y prendre quelque idée de notre tems % 
fur des objets moins éloignés* qui le figuraient à 
leurs yeux: Autrement, ces Prophéties où ils 
n'auraient trouvé que des noms inconus, auraient 
été toutes barbares pour eux , & ils rfauroient 
fris aucun foin de nous les conferver aujji précieu
sement quils l'ont fait pendant la fuite de tant 
de Siècles. Rem. Quels lont donc ces Ora* 
fades de Dieu confiés au Juif, dont parle St. 
Paul Rom- 111. 2. fi ce n'efi fà Volonté, fes 
Loix , les Statuts, dont ce Peuple pouvoit 
tirer de fi grands ufages, pour la conduite 
de la vie, & pour devenir une Nation fage, 
intelligente & illuftre devant tous les Peu
ples, corne Moife le leur dit DeutAM. 6.8, 
& l'Auteur du Pf. CXLVll. 8. 9. à quoi l'on 
peut ajouter, les Oracles particuliers qui re* 
gardoient le Mefficfi propres à les retenir 
dans l'amour de Dieu & dans Pobfervation 
de fes Loix, par Telpérance de plus grands 
avantages dont les Fidèles jouiroient fous 
Ion Règne ! N'étoit-ce pas pour eux, par pré» 
férence aux Gentils} que ces divins Oracles 
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leur avoient été confiés , copie St. Paul l'éta
blit formellement dans le pafTage cité ci-
deflus, plutôt que pour nous, corne l'Auteur 
l'avance, qui n'y avon* eu de part que long, 
tems après eux ? Cela étant, qu'ont de co-
mun cette Divine Loi 1 ces Saints Oracles, 
avec tant de noms de Villes, de Païs , de 
Peuples» de Perfones dont font remplis les 
Ecrits des Hiftoriens facrés & des Prophè* 
tes, fur lefquels notre Auteur établit la pré» 
didtion des chofes qui doivent arriver de 
notre tems , dont les Juifs n'avoient, ni ne 
dévoient avoir dans les Confeils de Dieu 
aucune idée ? EfUce encore que ces Loix, 
ces Révélations douées aux juifs fur leur 
fort prochain ou éloigné , ces ProrpefTes fi 
éclatantes du Meffie répandues dans tous les 
Ecrits des Prophètes, ne fufifoiem pas & au 
delà , pour les engager à en faire un cas in
fini & à les conferver avec tout le loin poffir 
ble, fans qu'il falut encore pour cela, que 
ce qui pouvoit regarder les autres Nations, 
leur y fut anoncé fous des Noms énigmati-
ques ? Pouvoient ils donc mieux comprend 
dre queis des Peuples a venir etoient défi-? 
gnés (ous ces noms là , que fi les Prophè
tes leur avoient doné dès lors, les noms 
qu'ils dévoient porter dans la fuite des Siè
cles î Je ne le penfe pas, & je n'y vois pas 
la moindre aparence. Au contraire, çau-

roit 
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roit été vifiblement faire prendre le change 
à tous ceux qui auroient ouï ou lu ces Pro
phéties , que de parler de Peuples qui ne 
pouvoient leur être conus, fous des noms 
empruntés de Peuples conus t fans les eq 
avertir expreffcmcnt. Notre Auteur fe fait 
lui même avec raifon cette objection f à la
quelle c;eft tout a fait en vain qu'il répond , 
qu'on ne pouvoit s'y méprendre , à caufo 
des traits qui conviennent aux Peuples dé* 
Cgncs dans le fens figuréi & qui ne conviens 
nent pas aux Peuplçs indiqués dans le kn$ 
literali puis qu'il faloit pour Juger de ce» 
traits, & reconoitre à quels de ces Peuples 
ils convenoient le mieux i voir déjà l'acom-
pliflement des Prophéties : Ce qui n'étoit 
pas pofHble aux Juifs d'alors par raportaux 
Evénemens à venir, quelque atention qu'ils 
y euflent aporté, 

Mais, ajoute notre Auteurt 3. „ Dieuf 
91 corne il le dit à un Prophète, ne fait rien 
», de grand & de confidérable dans l'Eglife 
>! & dans le Monde, fans en avoir averti 
91 par avance fes Serviteurs les Prophète f. Amos 
*> III. 7 " Et delà que conclut il? ,, Que 
u Dieu fans prodiguer k$ Révélations , (ait 
u découvrir, par les mêmes Oracles en 
>, petit nombre, aux Fidèles de tous le» 
>, Siècles, tout ce qu'ils ont intérêt de co-
», noitrede l'avenir, lans que fa Révélation 

» per-
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„ perde jamais rien de fon prix & cefle de 
i9 fournir aux Gens de bien, tous les fe-
„ cours dont chacun d'eux peut avoir be-
99 foin dans le tems particulier où il vit. 

Ces paroles peuvent avoir un très bon 
fens moral, (avoir, que la même Révélation 
faite aux Juifs par les Prophètes» pour leur 
conduite» peut (ervir de règle aux Fidèles 
de tous les tems, & leur fournir les fecours 
Ipirituels dont ils peuvent avoir befoin dans 
tout le cours de leur vie, pour être faints& 
heureux : Mais ce n'eft pas celui de l'Auteur 
corne il paroit par ce qu'il ajoute, que : 
99 Les mêmes Prophéties où les Anciens ont 
99 reconu avec admiration dans leur Siècle, 
99 les Objets qui n'étoient que les tipes & 
,, les figures des chofes dont nous voïons à 
9y préfent la réalité, ces mêmes Prophéties 
9, en pofent aujourd'hui à nos yeux les vrais 
99 Objets dont ils n'ont vu que les fimboles 
99 & les images. " Sur quoi il s'écrie : ,* Se* 
9, roit-il poflible que nous euflîons l'Efprit 
99 allez renverfe, pour regarder corne un 
99 défaut, ce qui fait Pexcell.ence de la Ré-
,, vélation que Dieu a douée aux Homçs! 

J'aurois ici bien des Remarques à faire 9 
tant iur le Paffage à'Amos, que fur le Co-
mentaire de nôtre Auteur & les conféquenL 
cçs qu'il en tire » mais je me bornerai aux 
fuivantes. i . l l eft vifible que les paroles 



£2% Journal Helvétique 
&AMQS doivent être entendues , avec quel
que limitation ,• puis qu'il eft très fur, que 
Dieu tait tous les jours une infinité de cho
ies, qui n'ont jamais été anoncées par Ces 
Serviteurs les Prophètes, que d'une manière 
vague & générale ; Nôtre Auteur l'a biett 
fenti, lors qu'il les reftreint lui même a ce 
qu'il fait de grand & de confidèrable dans lE+ 
gli/e & dans le Monde, dont le Prophète ne 
parle pas. Ces limitations doivent naturelle
ment regarder, ou les Perfones à qui le 
Prophète s'adrefle , ou les chofes qu'il leur 
anonce. Le Prophète parle ici vifiblement 
aux Enfans d'Ifraël, & il leur prédit les maux 
qui dévoient leur arriver par l'ordre & le 
châtiment du Seigneur : De forte que cette 
propofition générale, peut fort bien (e ré-
duire à celle-ci. O Enfans d'Ifraël, Dieu 
ne fera venir fur vous aucun mal, qui n'ait 
été découvert à fc$ Prophètes, & qui ne 
vous ait été anonce par leur Miniftère : Ainfi 
quand vous en verrez l'acompliffement, 
vous conoitrez alors, que c'eft le Seigueur 
qui a parlé par ma bouche. 

2°. Telle étant vraifemblablement la pen-
fée du Prophète , quelle conféquence peut-
on en tirer, pour atribuer aux anciens Pro* 
phètes la révélation ou la prédidion de tout 
ce qui (e parte de nos jours > beaucoup moins 
encore, pour atribuec aux fidèles des Siéchs 

les 
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les plus Jiferens , la découverte de tout ce 
qu'ils ont intérêt de conoitre de t avenir dans 
les anciens Oracles ? 

30. Si même il y a dans les anciennes 
Prophètie5,des Simboles & des images de ce 
qui devoit arriver dans les derniers tems* 
outre qu'elles fe raportent aux grands Eve. 
nemens de POeconomie Evangelique, tels 
que font la Venue & le Règne fpirituel du 
Mefîie , la Réjedion des juifs, la Vocation 
des Gentils, dont les Fidèles ont déjà vu 
Pacompliflement en grande partie, & qu'ils 
verront pleinement un jour ; ces tipes & ces 
images avoient eu auflî la plupart leur réa
lité dans un fens litéra), qui faifoit prefque 
toute Patention des Fidèles, Jefquels fûre-
ment ne la portoient pas jufqu'aux Evéne-
mens de nos jours. 

4. Encore un mot fur VEfprit renverfî, qtre 
l'Auteur atribue à ceux qui regarderoient 
corne un défaut dans la Révélation ou dans 
les Anciens Prophètes, de n'avoir prédit ce 
qui ie pafle de nos jours » que fous des noms 
anciens qui en étoient corne les tipes & les 
fimboles. Que diroit-il donc de ceux qui 
nient formellement que les Prophètes aient 
vu ni prédit tout ce qu'il voit lui même dans 
leurs Ecrits ? Mais quand cela feroit, déro-
geroient ils le moins du monde à l'excel
lence de la Révélation ? Sera t'elle moins 

di-
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divine, pour n'avoir pas embrafle tous Tes 
tems, ou plutôt, pour n'avoir pas indique, 
ne fut ce qu'en énigmes , tous les Evéne
ment de nos jours? Peut on ignorer que 
cette Révélation ne s'efl: manifeftée que par 
degrés, & que l'Oeconomie de PEvangife 
en a été le principal objet, come le comble 
& la perfection? Ne feroit- on pas plus 
fonde à traiter de renverfement d'efprit, au 
moins de préocupation , l'opinion de ceux 
qui prétendent, que les Prophètes ont prédit 
fous le nom des Peuples anciens, tout ce 
qui doit arriver de nos jours de confidéra-
ble dans PEglife & dans le Monde, & qui 
s'apuïent du beau prétexte, que Dieu le 
pouvoit & qu'il étoit convenable que les 
Juifs en fuflent les Dépofitaires ? Que d'illu-
iions ne pourroit on pas fe taire à foi mô
me & aux autres, fur un tel fondement ? Qu« 
de chimères ne pourrort-on pas propofer 
come des réalités ? 

Des deux premiers préjugés, il ennait, 
félon nôtre Auteur, untroifîéme, qu'il ex
prime ainfi à la Marge: TROISIÈME PRE* 
JUGE', Que les exprejfiom des Prophètes font 
fouvent hiferboliques. pour celui-ci, fi c'enefl: 
un, il eft fi comun que je ne conois aucun 
Interprète de l'Ecriture qui ne (oit dans cet
te idée, plus ou moins : Tous conviennent, 
<k Ton ne fauroit s'empêcher d'eu convenir, 

pour 
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pour peu que l'on fente la force des termes, 
qu'il y a, dans l'Ecriture, des hrperboles tort 
comunes dans toutes les Langues & (ur tout 
chez les Orientaux, à caufe de la vivacité 
de leur imagination 5 qu'il faut de toute né-
ceflité prendre au rabais, pour fe faire une 
jufte idée de ce qwe les Ecrivains facrés veu
lent nous dire L'on en cite entr'autres exem
ples les 2. Paffages rnemionés par nôtre Au
teur; Jérèm.X\/. 8. Jean XXI. 2 s. auxquels 
il en auroit pu ajouter grand nombre» tires 
feulement des prophètes ou des Oracles d<2 
Dieu» qui font la principale matière du pré
tendu préjugé , corne Ezaie V. 2?. XIII. 13. 
XIV. 13. XL1L iy. Ezecb. XXV II. 28. 
XXXII. y. 6. 7. 8 M XXIX. 6. XL. 18. 
XLl.9.^^J.lL9.IX.i3.P/:vi.7.XXILi6. 
LXXII.Î6.LXXV11I. 27. LXXX.6. tt . 
Lament. II. It. III. 48. &c. paflages qu'il 
auroit peut-être pu réduire à un iens tout 
fimple » par le moien de changemens & de 
ïetranchemens auffi forcés que le font ceux 
fur lefquels il fonde Implication des deuk 

•précédens: Il fufiroit prefque de les rapor-
ter, pour ferttir que l'Auteur» par de tels 
adouciffemens, s'éloigne entièrement du 
fens des Auteurs facrés $ mais il eft bon d'eti-
tendre auffi les raifons (ur lefquelles il fe 
fonde, pour juger par cet échantillon des 
principes qui l'obligent à s'éloigner des Ver-

Q fions 
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fions ordinaires & des Explications reçues. 

Dans l'Idée où eft l'Auteur, que les ex-
preffions des prophètes doivent toutes être 
acompliesà la lettre, dans un temsoudans 
un autre > félon le fens qu'il leur done \ il re
marque d'abord, que ceux qui veulent les 
raporter uniquement aux chofes ou aux per-
fones de l'Antiquité, qu'ils croient y être 
défignées, n'y trouvans cet acompliflement 
que d'une manière très imparfaite, en les 
expliquant à la rigueur de la lettre» avoient 
été contraints, pour défendre leur explica
tion , de recourir à ce principe, que les Saints 
Homes faroijfent fouvent vouloir dire beaucoup 
plus qu'ils ne veulent dire en if et y à la faveur 
duquel ils admettent , dans PEcriture Sainte, 
bien des hiperboles ou des exagérations} qui 
ne font réellement que dans leur imagina-? 
tion ou dans leurs Ver fions. 

Mais eft il le moins du monde probable , 
que leslnterprètes de l'Ecriture aient imaginé 
un tel principe, uniquement pour apuïcr Im
plication qu ils faifoient des paroles des pro
phètes aux perfones ou aux chofes qui y* 
étoient nommément défignées? Eft * il pro
bable que ces Savans Interprètes fe foïent 
contentés f pour l'établir, de ce que difoient 
les Verfionsf plutôt que de confulter TOrigi-
nal ? N'eft il pas plutôt de toute vraifemblan-
ce i que ce n'eft qu'après s'être convaincus , 

par 



Septembre 1 7 4 8 . 227 
par un très grand nombre d'exemplos tirés 
îndiféremment de tous les Livres de l'Ecri
ture Ste. Hiftoriques, Moraux , Prophéti
ques , & confirmés par l'ufage ordinaire & 
confiant des Langues Orientales 1 qu'ils ont 
établi ce principe > avant que de penfer à en 
faire Implication aux Prophéties ? N'eft - il 
pas au contraire très aparent, que l'Auteur 
ne cherche à le détruire 9 que pour ôter cet 
apui à l'explication ordinaire des Prophé
ties & favoriler fon Siftème» qui y eft opolét 
Ce feroit donc, avec beaucoup plus de fon
dement» que l'on pourroit doner le nom 
de Préjugé, à l'opinion qui ne veut admettre 
aucune expreffionhiperbolique dans les Pro
phètes du Vieux Teftament, parce qu'à la 
faveur de ces expreflîons, Ton borne ces 
expreflîons aux anciens tems } que l'Auteur 
ne le done au Principe des Théologiens 
apuïé fur une multitude d'exemples* 

Mais pour mieux démontrer encore, dô 
quel côté eft le préjugé, je ne me fervirai 
que des deux exemples d'Hiperboles, tirés 
de l'Ecriture Ste. où l'Auteur n'en veut re-
conoitre aucune, quoi qu'elle y foit ma-
aifefte. 

Le premier fe trouve dans Jérimie XV. gé 
où le Prophète prédifant de la part de Dieu* 
les malheurs extrêmes qui alloient tomber 
fur Jérufalem & fur fes Habitans, déclare en-

Q 2 tr'au* 
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tr'autres que [es Veuves fe font aûruet ou 
multipliées corne le fable de la Mer : 11 y a dans 
l'Original DW É, r D Ï/IUOSK ^ ^D*y • 
Ce qui réduit à (on véritable fens fignifie 
fans doute, que les Homes maries qui per-
droient la vie dans cette défolatiou Ici oient 
fans nombre. L'Auteur qui ne s'acomode 
pas de cette hiperbole, parce qu'en Pacor-
dant ici * il faudroit l'acorder ailleurs, où 
elle detruiroit (on Siflème, ofe dire qu'elle 
ne fe trouve point dans l'Original, où il y a 
tout Amplement félon lui, que les Veuves 
de Jérufaient fe font multipliées devant Dieu $ 
à caufe de la profanation des jours factes \ & il 
fonde cette traduction, i Sur ce que le mot 
Hébreu ( yin ) fignifie fable i ou profanation* 
2. Sur ce que les Grammairiens Juifs ont 
changé le mot(D*D^ ) avec un Kamets feu* 
le Jod, ( les jours) en celui de (D'Q* ) avec 
un Dagefch dans le [ O 3 & un Patach 
fous le Jodi ( les Mers. ) Mais pour faire (en-
tir combien cette tradudlion eft peu natu
relle , fautive, forcée > & toute diférente dé 
ce que prélente l'Original, je me conten
terai de quelques petites Obfervations criti
ques , qui doivent être ici d'une aflez grari. 
de force contre PAuteur. 

I. Il doit convenir* que fi nos Verfions 
s'éloignent quelquefois du véritable fens de 
l'Original j la plupart le rendent pour l'ordi-
iraire avec beaucoup cfexa&itude ; que ceux 
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14 même qui peuvent entendre l'Original 
fans leur fecours, font bien de les conlulter," i 
qu'elles font, fur tout » d'un grand poids f 
quand elles s'acordent toutes (ur le fens de 
l'Original * & que ceux qui sycn éloignent 
dans ce ca<, fans une néceffité manifefte , & 
fans préfenter un fens plus clair, & plus 
conforme a l'Original que celui des Verfions, 
fe rendent fort fufpecfts de doner à gauche. 
Or c'eft précifément ce qui arrive dans le 
Partage dont il efl ici queftion : Toutes les 
Verfions que j'ai pu confulter, le rendent, 

, pu a peu près, de la manière que je l'ai expri. 
mé cudcfïus: Les termes & laconfhudioti 
de Toiiginal le demandent; tout le diicours 
de iercmies'y acorde; tout porte à confer-
ver la Verfion ordinaire, & rien n'engage 
à la changer, que la crainte d y laifler une 
hiperbo'e , familière d'ailleurs dans les Ecri
vains (acres, auffi bien que dans le langage 
ordinaire, & qui s'entend aflez d'elle même. 

2. Le changement que l'Auteur veut faire 
dans la fignification du terme de l'Original 
( S i n ) que nos Verfions tradutfent fable, 
& quil traduit -profanation efi deftitué de tout 
fondement : Lui qui efi fi atentit a con'erver 
tous les traits Je lettres qu'il y a dans les Pro
phéties , pour en tirer (es conféquences co
rnent n'a fil pas pris garde que le mot ( S H ) 
quand il figuifie fable, a une lettre de plus 

Q 3 que 
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que celui de ( Sn ) quand il fignifie , preP 
fane, & qu'ils fe prononcent félon lui difé-
remment,quoi qu'ils fe prononcent de la me* 
me manière parmi nous? 11 change, do 
plus, la fignification de ce dernier qui eft 
proprement l'adjedif, Profane, en celle de 
ion Subftantif, Profanation^ afin de Pajufler 
mieux à fa Verfion. Enfin il eft fur que la 
particule ( D ) qui eft avant le mot (S in ) 
eft plus fouvent emploïée dans le fens de -
comparaifon que nos Ver fions lui donent 
ici, en le traduifant plus que, qu'elle ne Teft 
dans le fens de l'Auteur, qui la traduit , 
à caufe, dont il y a cependant plufieurs 
exemples. 

3. Le changement qu'il fait au mot Hé
breu, ponctué par les Grammairiens Juifs 
[ D'D> ] avec un Patach & un Dagefch [ les 
Mers ] en [ DW> ] avec un Kamets fous le 
Jod [ les Jours ] eft contre toute autorité & 
vrailemblance, & (ans aucune autre nécef-
fité que celle de trouver un mot qui sTa-
cordat avec celui de Profanation, qu*il avoit 
déjà introduit de fon chef. 

4, Corne cette Profanation des jours, n'at* 
roit encore rien d'allés marqué , pour fervir 
de caufe au jugement que Dieu prononce 
ici contre les Homes de Jérufalem & leurs 
Veuves, il a trouvé à propos d*ajouter aux 
Jours le mot dtfacrêsj qui n'eft point dans 

ro-
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l'Original, & dont il ne pourroit 1 je penfê, 
citer aucun exemple. Il n'en faut pas d'a
vantage pour conclure, fans balancer, qyc 
cette nouvelle Traduction eft mcritoire-
ment qualifiée de fautive» forcée, & toute 
diférente de ce que porte l'Original, 

L'on en peut affûrer autant du fécond 
exemple d'hjperbole tiré de St. Jean XXI . 
Zf. que nos V criions » & en particulier cellç 
de Genève, rendent ainfi; ]éfus a fait encore 
beaucoup d'autres chofes : Si on les raportoit en 
détail, jfne penfe pas que le Monde entier pht 
contenir les Livre* qu'on en écriroit. Mai* nôtre 
Auteur, pour fauver Ihiperbole qui y eft 
toute manitefle* prétend qu'il faut traduire 
l'Original de cette manière : Il y a encore 
beaucoup d'autres chofes que ]éfus a faites ; 
mais quand même on les auroit raportées en 
détail, je ne penfe pas que le Monde leut em-
braffé L jéfusj pour les Livres qu'on eu au* 
roit écrits. 

Il y a dans cette dernière Tradudlion» 
corne dans celle du Paflage de }érémie9 un 
fens peu naturel, une conftrudtion forcée » 
des termes pris dans une figmfication tout 
à fait étrangère , & des mots ajoutés à 
l'Original. Le fens peu naturel faute aux 
yeux de tout Lecteur atentif ; la conftruc-
tion forcée Je fera fentir aux moins avancés 
dans la conoiflancç de la Langue originale f 

Q 4 par 
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p r la peine qu'ils auront de la faifir • ^Ç 
terme Grec %ùùM(rcL$% que nos Verfions tra-
duifent contenir , recevoir, défigne propre* 
ment une capacité de lieu ou d'efpace, & 
il fe prend quelquefois dans un fens figuré 
pour une capacité morale, corne dans le 
Paflage de St. Matth XIX. i l . cité par nô
tre Auteur pour apuier fon interprétation $ 
mais outre que J. C. l'emploie là dans 
l'aâif ( yfi>n<ri) & St. Jean dans le paffif 
(x&(>ri<ra,<; ) cette fignification eft encore 
bien diférente de celle tfembrajfer, que 
l'Auteur lui done fans en produire aucun 
exemple. Enfin pour rendre fon fens com
plet, il ajoute au Texte !a particule (JW) 
avant les trois derniers mots, à laquelle il 
done un fens qui nç lui eft pas ordinaire, & 
il infère dans fa Verfion le relatif {en) qui 
demanderoit dans l'Original quelque mot 
qui y répondit, corne (TT^/ #UT*)> mais 
qui ne s'y trouvant pas achève de démon
trer le fens forcé de la Verfion de nôtre 
Auteur. 

Les raifons qu'il allègue, pour rejetter 
l'ufage de l'hiperbole dans les Ecrits facrés, 
ne font pas, plus folides. La première eft, 
qu'il n'eft pas aparent que Dieu, dans le 
choix qu'il a fait des Auteurs facrés pour 
révéler fa Volonté, ait permis a leur plume de 
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franchir les bornes que fa Sageffe leur devoit 
prefcrire. Cette réflexion a éfedivement 
quelque chofe d'éblouiffant ou de frapant, 
contre toute expreflion que l'on diroit éma* 
née de Dieu par fes Miniftres, & qui ne 
feroit pas propre àdoner de juftes idées de 
fa Volonté & de ks defleins ; mais pour 
en tirer quelque conféquence contre l'ufa-
ge des hiperboles dans les Ecrits facrés, elle 
a befoin d'être reâiâée a bien des égards, 
1. Elle infinue que les Ecrivains facrés n'ont 
été que corne des Secrétaires ou desCopiltes, 
qui n'écrivoient rien que ce que le St. Efprit 
leur d doit mot pour mot : Cependant 
cette opinion ne fauroit fe foutepir contre 
les objedtions qu'on y opofe, prifes de la 
diverfité de Stile des Ecrivains facrés $ de 
la variété qui fe remarque dans la narration 
des mêmes faits, par diférents Ecrivains $ 
de Part humain qui paroit dans les Ecrits de 
quelques uns, corne d'obferver Tordre des 
Lettres de l'Alphabet, dans la fuite des Vers 
dont leurs Poèmes font compofés , de l'in
certitude avec laquelle quelques autres dé
terminent les tems, les mefures, les nom
bres dont-ils font mention &c. Mais lî 
Ion pofe, ce qui eft beaucoup plus vraifem* 
blable, que l'Efprit de Dieu s'eft contenté 
d'infpirer les chofes qu'il vouloit révéler aux 

Ho-
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Homes, & qu'il ait laifle aux Auteurs facres 
le foin de les exprimer à leur manière & 
dans leur Stile ordinaire j alors ce qu'il peut 
y avoir d'imparfait dans ce Stile, doit être 
atribuéà ces Auteurs & non à Dieu , qui n'a 
pas jugé à propos de faire des Miracles con» 
tinuels pour le corriger. 

2. Cette Reflexion fupofe que tout Stile, 
toute manière de parler ou d'écrire, qui 
n'exprime pas les chofes dans leur fimpli-r 
cité naturelle & dans une exaâe conformité 
des termes, avec ce qu'ils doivent répré-
fenter, eft opofé à la Sageflej cependant, 
C >mbien ne remarque t'on pas dans les Ecri-? 
vains facres, dans les Prophètes mêmes, 
qui introduifent Dieu parlant immédiate
ment & diredement, de manières de parlée 
figurées, de Profopopées , d'Allégories * 
d'Ironies , de Paraholes , où cette dm. 
plicité naturelle , cette éxade confor
mité des paroles avec les chofes qu'elles 
doivent répréfenter n'eft aflurément pas 
toujours obfervée, & qui ne laiflent pas 
d'exprimer ces chofes, avec une force, une 
netteté, une élégance & une éficace qu'une 
expofition toute (impie a'auroit peut-être 
pas produit. 

J'ajoute 3. fur Phiperbole en particulier, 
que c'eft fans fondement qu'on prétend que 
ceux qui s'en fervent, franchijjent les bornes 

que 
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que U Sagejfe de Dieu leur devoit prefcrire : Ce
la feroit bon, fi ceux qui remploient ou 
qui la reçoivent, en prenoient les termes 
au pied de la lettre ; mais qui ne fait que 
Pufage veut qu'on les prenne toujours au 
rabais, & qu'elle ne fert de fa nature qu'à 
exprimer d'un Stile énergique & amplifié, ce 
qu'il feroit dificile de dire précifément & au 
}ufte,ou ce qui va au delà des bornes ordinai
res. Chacun entend, par exemple, ce qu'on 
veut dire, quand on dit d'un Home, que 
c'eft un Géant ou un Nain, & pour me 
fervir des expreflîons mêmes de l'Ecriture? 

quand le Plalmifte dit de ceux qui voguenÇ 
fur la Mer, qu'ils montent jufques aux Cieux, 
qu'ils defcéndent jufqu'aux Abîmes', $* que îeur 
Ame fe fond d'angoijfe. Pf.CVH.26* ou quand 
JMichée parle AemJiers de Torrent d'huile VL 
7. ou quand Efaïe dit de Dieu XL4 12. qu'il 
fêfe les Montagnes au Crochet <fc les Coteaux à 
la Balance* ou enfin quand Dieu dit lui mê. 
me de la Poftérité d'Abraham, quelle fera auffi 
nombreufe que h poujjiére delà Terre é> le fable 
de la Mer , & cent autres femblables. 

4. Enfin, quand on pourroit prendre à la 
lettre & fans rabais, (ce dont }e doute) les 
paroles de Dieu même, quifentent l'hiper-
bole,- parce qu'il a voulu s'acomoder au lan
gage des Homes 5 e&çe à nous dp décider , 

http://Pf.CVH.26*
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fi fa SagefTe a pu permettre ou non > que des 
perlones reconues d'ailleurs infpirées du St. 
Efprit,pour les choies f fe fervifTent quel
que fois du même langage, par manière 
damplification, lur tout s'ils Pont pu faire 
lans aucun deflein d'en impoferaux autresf 

<5c par le feul motif de douer une haute idée 
çPune choie qui la méritoit par elle même? 
JL'abus que les Homes font quelquefois de 
l'hiperbole devroit-il être une raifon, pour 
que ni Dieu, ni ceux qui font animés de 
fon Efpnt, n'en fifTent jamais aucun ufage, 
fi cet ufagç peut être non feulement innq. 
cent en lui même, mais encore de quelque 
utilité dans le but qu'on fe propofe , en la rér 
duifant à fon véritable fens? e ne le penfe pas. 

Cependant l'Auteur femble en douter, 
quand, à la première raifon dont il fe fert 
pour condamner l'ufage de l'hiperbole, il 
ajoute, que ri y ayant point de règle ou de me-
fure précifet pour juger jufques à quel point fon 
doit diminuer lu force d'un tel difcours dam nos 
auteurs facrési ilejl à craindre quon ne lesré-
duife a rien, fi l'on comence une fois à les énerver. 

Je répons à cela que nous n'avons, à la 
vérité , d autre régie pour réduire les hiper-
boles à leur véritable fens, que celle qui 
nous fert tous ies momens de la vie à juger 
des Difcours & des Ecrits figurés des autres 
Homes, je veux dire» Patention, la réfléxiont 

le bon fens, i'ufagede la raifon i mais cette 
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rigle bien emploïée , fufit bien pour éclair îr 
tout ce que Phiperbole peut avoir d'obfcur 
ou d'outré. C'eft la même dont l'Auteur fe 
fert & il n'en a point d'autre, pour réduire les 
expreffions métaphoriques des Prophètes à 
des termes fimples & conus, corne il le fait 
dans cet endroit : Et fi à l'aide de cette rè
gle , il (e done lui même la licence de fran
chir la barrière que lui impofe le plus petit traie 
de lettre des Prophéties, pour en trouver l'a-
Compliflement, dans ce qui fe pafle de nos 
jours , cornent ne permettroit il pas que Tort 
s'en fervit pour expliquer aufïî les traits dé 
lettre hiperboliques, beaucoup plus faciles 
à déchirer que les Prophéties, d'une maniéré 
fimple & comune? 

Une troifiéme raifon de nôtre Auteur * 
contre l'ufage des Hiperboles dans l'Ecriture, 
c'efl que fi l'on admet une fois ce principe % qu'il 
y a de l'enflure £«? de l'exagération dans le Stilè 
des Prophètes, & qu'ils femblent fouvent vouloir 
dire plus qu'ils ne veulent dire en éfet 1 il ne reflé
ta aucune force à nos Saints Oracles, pour con
vaincre les Incrédules i parce qu'à la faveur dé 
ce principe, ils éluderont tout ce que les 
expreffions des Prophètes ont de plus fort & 
de plus conforme à l'Evénement qu'elles 
prédifent. 

Qu©i donc / Parce que l'on aura réduit à 
%.ou 4. toifes, la hauteur des Cieux ou la pro
fondeur des Abimes, a laquelle le Pfalmiftd 
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dit que s'élève ou s'abaifle un VaiflêaU agité il 
corne le demande le bon fens apuïé de l'ex
périence , l'Incrédule fera t'il bien fondé à ré
duire aufïî a des bornes aufïï étroites , ce que 
le même Pfalmifte aura dit des Perfedtions de 
Ijicu, que fa Bonté ? élève jufques aux deux , 
& fa fidélité jufqu'aux Nues $ que fa ]ujiice efi 
comètes hautes Montagnes & fes \ugemens corne 
V Abîme le plusprofond* Faut* il d'autres prin
cipes 9 que ceux du Bon- fens , pour rcconoi-
tre de Pcnflure poétique & de l'exagération 
dans les premières de fe$ expreffions , & des 
idées foibles des Perfedlions de Dieu dans les 
dernières ? Cet exemple auquel j'en pourrois 
Joindre nombre d'autres, tirés des ProphètcSt 
ne fufit-il pas pour en conclure très claire
ment , que fi pour mettre nos faints Oracles 
à l'abri de quelques Objections des Incrédu
les» il n'y faut, d'un côté, fupoler aucune exa
gération, on les expofera d'un autre, à être 
traités par ces mêmes Incrédules, d'inconce
vables , d'incroïables, pour ne pas dire d'ex
travagants , en les prenant à la lettre ! 

Enfin nôtre Auteur, pour éloigner des pa
roles des Prophètes, tout ce qui pourroit (en* 
tir l'hiperbole, & afoiblir le fens de* Oracles 
(acres, remonte encore ici à leur Infpiration 
divine , & en infère, que Dieu aiant de jujlei 
iâées des Evênemens qu'il prédifoit, conoijfant la 
force des expreffions que les Prophètes emplotoient 
four les annoncer, ne prenant point plaifir ' à nom 

file:///ugemens
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Caufcr de vaines terreurs, ni à nous faire des pro-
méfies chimériques, & àiant toutes les qualité* 
nècejfaires pour accomplir tout ce qu'il prédit, il 
faut que Nfet réponde toujours parfaitement afes 
paroles 1 fans qu'il y ait aucune hiperbole dans 
fesPromeffes comparées avec lesEvénemens, 

Je pourrois convenir fans peine avec nôtre 
Auteur de tous les raifonemens qu'il fait ici * 
fi les hiperboles que l'on a remarquées dans 
le Stile des Ecrivains facrés, (e trouvoient 
particulièrement dans les Menaces & les Pro* 
mefTes émanées de Dieu immédiatement, ou 
de la bouche des Prophètes parlants diredle-
ment en fon nom; car quoi qu'il y ait encore* 
dans ces menaces & ces promettes, bien des 
expreffions figurées & emphatiques, qui de
mandent d'être réduites à un fens plus Am
ple , que celui qu'elles préfcntent, prifes à la 
lettre, l'on ne doit pas dire pour cela, qu'il y 
ait de l'exagération dans ces menaces ou dans 
ces promettes, c'eft à-dire, que Dieu me* 
nace & qu'il promette plus qu'il n'a deffein de 
tenir : Ce feroit éfedbvement alors douer 
belle prife aux Incrédules : Mais il $ycn faut 
bien que ces raifonemens foient auffi con* 
cluans contre les hiperboles que l'on atnbuë 
aux Ecrivains du V. & du N. Teftament » 
quand ils ont parlé ou écrit, pour ainfi dire » 
de leur propre fonds ou dans leur Stile or
dinaire ; tels qu'en font les exemples tirés du 
Pf.CVIU6.&deSt.JeanXXUs. Corne ils 
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ne douent pas alors ce qu'ils difent, pour 
înfpiré de Dieu immédiatement, l'on peut 
bien fupofer, fans doner la moindre ateinte à 
l'infinie Intelligence & Sagefle de l'Etre tout 
parfait, non plus qu'a l'Autorité des Divines 
Ecritures, que Dieu ait laifle aux Ecrivains 
facres la liberté de s'exprimer à leur maniè
re , dans les chofes qui ne demandoient aucu
ne Révélation particulière, & que ces Ecri
vains aient quelque fois emploie très inno
cemment -5hiperbole,pour amplifier des idées 
plus limples dont ils étoient vivement frapés. 
Tout ce que dit nôtre Auteur à ce fujet n im-
firme donc point cet ufage. 

11 me refte encore à examiner les z. der
niers Préjugés, & enluitc les Principes que 
pofe nôtre Auteur, pour entendre les Pro
phéties : Je le ferai avec plaifir.fi j'aprens que 
le Public (oit fatisfait de ce qui a précède, & 
fi vous voulez bien continuer de doner place 
a mon Examen dans vôtre Journal. J'efpére 
même que l'Auteur des Penfèes Libres &c. 
qui me paroit avoir à coeur d'inftruire le Pu» 
blic de les idées, fur l'explication des Pro
phéties, ne fera pas fâché qu'elles foient par 
là répandues de plus en plus; fauf à lui de 
faire aufïi fur mon Examen les Réflexions 
qu'il trouvera à propos, pour doner plus dé 
jour à un fujet fi important. 

Je fuis &c, 
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REFLEXIONS 
«S#r /f Êoràettr. 

/^Ëux qui ont à traiter ce fujet comencent 
^ ordinairement par cet Axiome, que 
VHonte veut être heuteux. Dieu nous a inf. 
Jpiré un puiffant & mèrtie un infurttiôntablè 
defir du Bonheur. Il n'y a aucun fentiment 
qui nous foit plus naturel, & plus inféparâ-
ble de nôtre Volonté. C'eft le principe dô 
toutes nos démarches. L'amotir tlu bien-
être met tout en mouvement chez nous. 
Nous cherchons & nous nous ânêtorts où 
houscroïomvoiîla caufe de nôtre bonheur. 
>, Ceft là , dit TAbté Pluche, ce qui mène 
f> le Fils de Philipe, de l'Hellefpont au Gra-
>, nique , qui le fait pafler d̂ Afie'en Afrique* 
„ delàjufqu'à PInde, & qui le tamène dé 
>, PIndeàPEuphrate...C'eftPefpérancéd'ètrô 
» heureux qui rend le Savant avide de dé-
»> couvertes, & l'Ignorant avide de baga-
„ telles. La même efpérance anime PArti-
„ fan, qui courbé fesépaulés fous les pltis 
-,> rudes fardeaux, & le Voleur même qui 
*, enlève le bien d'autruipourfubfifter fttt* 
^ travail,* 

R Oft 
**Spei7. de la Nature > Tom V.?. 154. 
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On voit déjà, par cette Defcription, que 

les Homes prennent diverfes routes pour 
parvenir au Bonheur, & en même tems que 
la plupart en prennent de fautes, Rienn'eft 
plus diférent, & même plus opofé que leurs 
opinions fur ce qui peut les rendre heu
reux , & il y en a très peu qui s'en faflent 
une jufte idée. Il eft donc nécefTairede tra
vailler a les éclairer. 

Il eft vrai, que d'abord il pourroit paroi-
tre aflez inutile d'écrire fur cette matière. 
On trouve dans plufieurs Livres de Morale, 
qui font entre les mains de tout le monde, 
ce qu'on peut dire de plus judicieux fur 
cette Queftion , & l'on ne voit pas qu'avec 
tous ces excellens Préceptes, les Homes 
fafTent le moindre progrès dans l'Art de fe 
rendre heureux. Cependant cela ne doit 
pas empêcher d'y revenir dans toutes les 
ocafions. Les Ouvrages, périodiques dans le 
goût du Speâateur Anglois, doivent fur tout 
préfenter fréquemment, ce que la Raifon 
nous dide fur unfujet Ci intèreflànt. Il faut 
efpérer que ces fages Confeils ne feront 
pas toujours tout à fait perdus. En tout cas 
celui qui les done pourra en profiter. En 
maniant ce fujet d'une manière réfléchie* il 
réprimera le penchant qu'il pourroit avoir 
lui même à l'inquiétude, & il s'excitera éfi-

cacé-
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Cacément à fentir lçs douceurs de fa fitua-
tion. En voila afle2 pour juftifier ce petit 
Difcours. 

Les Philofophes Païens ont voulu apren. 
dre à l'Home, en quoi confiftoit fon vérita* 
ble bonheur. Mais ils n'ont pas aflez huma-
nifé leurs préceptes. Leur félicité philofo-
phique fupofoic des perfones imbues de lon
gue main, des principes de ces prétendus 
Sages, & par conféquent n'étoit pas faite 
pour le comun des Homes» Il faut donc 
tâcher que les Règles que Ton done fur le 
Bdnheur, foient un peu plus à portée des 
Efprits vulgaires. Pour cela il faut confulter 
la Nature, au lieu que ces Anciens Philofo
phes fe font trop laifle emporter à leur ima« 
gination. La plupartd'entr'eux ont fait con. 
lifter le bonheur dans un Etre chimérique, 
qui n'exiftoit que dans leur efprit. Ils ont 
encore eu tort en promettant trop. Ils ont 
fait efpérer à leurs Difciples un degré de 
bonheur dont on ne peut point fe flater de 
jouir fur la Terre. La félicité à laquelle nous 
pouvons parvenir fera toujours fort impar
faite, & même altérée de tems en tems. 
C'eft là une des premières Maximes qu'on 
doit établir fur cette matière. 

Rendons pourtant juftice à ces Philofo-
pkes* il* BOUS ont doné quelques Règles 

R 2 dont 

# 
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dont nous pouvons faire ufage. Ils nous ont 
enfeigné, par exemple, qu'un piéalable néw 
ceflaire pour jouir du bonheur, c'eft de co-
mencer par faire taire les Paflions violentes 
qui nous agitent, La colère, l'envie, la 
jaloufie, l'orgueil & les autres de ce genre, 
font des obftacle* qu'il faut travailler a écar
ter. Ann que les Maximes propres a nous 
rendre heureux, puiflent entrer dans PAmef 

& y faire quelque impreflïon, il faut aupa
ravant avoir nétoié la place. Autrement 
ce feroit femer parmi les épines» • 

Après avoir calmé les Paflions tumultueu-
fes, (i contraires à nôtre bonheur,il faut en* 
core corriger les faulTes idées que nous pou-
vons avoir dans l'efprit. On Pa dit biert 
des fois, mais on ne fauroit trop lé répe
ter, que ce qui nous empêche le plus dé 
parvenir au bonheur, c'eft que nous cher-
chons plutôt à paroitre heureux qu'à l'être 
véritablement. Nous afpirons uniquement 
à nous voir dant un état qui foit envié des 
autres. Nôtre abondance nous toucheroit 
peu, C\ nous ne nous voïons pas environcs de 
gens qui fouhaiteroient ardemment d'être à 
nôtre place. Nous afpirons principalement 
à faire croire que nous fomes heureux, fans 
nous trop embarafler Ci nous le fomes éfe&i-
vement. Auilî l'on nous voit rechercher 

avec 
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arec ardeur les chofes comunement en-
viées , & négliger celles où le bonheur eft 
ataché ferrettement. Mais ce n'eft pas l'o-
pinion des Homes qui doit régler nos dé
marches dans une afaire de cette importan
ce. Ne nous laiflbns pas féduire par les fant 
fes idées que l'on a ordinairement dans le 
Monde. Confultons la Raifon, dont les 
Maximes fo t invariables, & prenons la elle 
feule pour guide. 

II faut donc avant toutes chofes fe faire 
des idées exaâes des chofes qui nous intè-
reflent, & auxquelles nous atachons nôfre 
bonheur. Parcourons les diférentes Condi
t ions, & nou$ apercevrons bientôt que l'on 
oe fe rend malheureux, que parcequel 'oa 
place la félicité dans des chofes qui ne fau-
roient nous la procurer. Pour comencer 
par des exemples pris dans le lieu le plus 
éminent, faifons voir qu'on fe fait de fetn-
blables il!u(îon*fur le I rône même C'eft 
pour s'être fait de fauifes idées <]u bonheur 
ataché au Pouvoir Roial, que les derniers 
Rois d'Angleterre de la Maifon de Smart, 
fe font rendus très ma'heureux. Chirles / . 
Charles II. & fur tout Jaques IL fon Frère, 
pleins de ce faux principe que l'Autorité 
Roiale ne doit point avoir de bornes, & 
qu'un Roi n'eft heureux fur le Trône, qu'au
tant qu'il a un pouvoir abfolu, ne faifoient 
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aucune atention au Parlement & à fes re'prê-
fentations* On fe fou viendra long tems de 
ce qu'il leur en a coûté, pour avoir fait con-
fifter le bonheur d'un Roi dans cette forte 
d'indépendance. 

Un Gentilhomede même, qui s'entête de 
fa Noblefle, qui prétend à de certains droits 
qu'il croit fauflementy être annexés', efluie 
auilî des contradictions qui ne fauroient 
manquer de lui rendre la vie amère. Il fufic 
même, pour le rendre malheureux, qu'on 
n'ait pas pour lui les déférences auxquelles 
il satçndoit, lien eft de même de tous les 
autres états de la vie. 

Mais, fans nous arrêter à parcourir les au
tres Conditions, remarquons que l'erreur 
générale de prefque tous les Homes, de quel
que ordre qu'ils (oient, c'eft de placer le bon
heur dans les Richefles & dans la jouïffance 
fréquente du plaifir. Cependant les gens les 
plus heureux ne font pas ceux qui font dans 
l'abondance de toutes chofes, & qui mènent 
une vie voluptueufe. 

Le bonheur n'eft pas ataché à la pofleC 
fion des Richefles, Plus on en a, & plus 
l'on eft dévoré de la foif de les acumuler, 
ou tourmenté de l'inquiétude de les perdre. 
Peu d'Homes en favent jouir. La Nature y 
a répandu je ne fai quel poifon prefque 
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toujours funefte au repos de ceux qui les 
pofledent. Si quelqu'un peut fe flater d'être 
heureux fur la Terre, ce ne font pas ceux 
qui pofsèdent des Richefles iramenfes. Le 
bonheur demande un état plus tranquile, 
tel que celui d'un bon Bourgeois, ou mê
me d'un Laboureur. Le Paifan, malgré fon 
travail, eft fouvent plus heureux que fon 
Seigneur. C'eft fa vie aétive, qui le fait jouir 
de la fanté, & fur tout de cette tranquilité 
d'Ame, le plus précieux de tous les biens > 
avantage que tout l'Or du Monde ne fauroit 
paier. 

„ Vous croies que vous fériés plus heu-
f l reu*, Ci vous étiés plus riche , dit un ha-
f , bile Moralifte, & cela parce que vous 
,f pourries vous procurer plus fouvent cer-
„ tains plaifirs que vous aimés, ou même 
„ vous procurer des plaifirs nouveaux , que 
9, vous ne conoiffés encore qu'en idée, 
„ & que la médiocrité de vôtre fortune 
„ vous interdit. Vousavés penfé millejbis 
„ à l'ufage que vous fériés de ces Trêfors 
„ qu'enfouilfent les Avares, fi un fort fa-
„ vorable les faifoit patfer dans vos mains, 
„ C'eft une erreur, vôtrç imagination vous 
„ féduic, elle exagère tout, elle ne fait que 
,, des Portraits infidèles. Ces plaifirs des 
„ Grands, qui vous paroiiTent fi doux, le 

R 4 «font 
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f> font moins que les plaifirs des Petits, quo 
„ les plaifirs les plus comuns j & la fatieté 
„ vous dégouteroit bientôt de ceux qui 
„ vous flatent le plus aujourd'hui. Ils ne 
„ font fur vous dçs imprelfions fi vives, 
„ que p^rce que vous les goûtés rarement. 

Un grand défaut des ptailirs des fens, c'eft 
de n'avoir tien, de fixe. Après; qu'on les a 
pouté$, il n'en refte rien dans PEfprit qui 
puifle le repaitre & le contenter. C'eft une 
Viande bien creufe, que lç fimple fouvenir 
de quelque divertiifement, d'une Fête, d'un 
Repas, d'un Bal ou d'un Speftaçle. Ce fou. 
venir n'eft propre qu'à infpirer une forte de 
trifteffe t à moins qu'on ne fpiç en état de 
recomençer. Quancf les plaifirs trop vifs 
p'auroiçnt i'autre fuite facheufe que la lan
gueur où l'Ame tombe, quand elle en eft 
privée, c'en feroit atfèz pour les éviter. On 
ne s'ennuie jamais d'avantage qu'après un 
divertiifement trop bruant. Ce font les 
gens de pl^ifir, dont la vie eft la plus inquiè
te. Ils ne favent le plus fouvent que faire 
ni de leur tems, ni d'eux mêmes. Enfin un 
tems vient, que leur fanré ou leur fortune 
ne leur permet plus de goûter ces plaifirs. 
Alors ils tombent dans Tacablement. Leur 
Efpnt qu'ils ont abaiife & afoibli, par des 
ocupatious fi vaines, ne trouve aucune force 
pour fe foutenir. 
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Ceux qui ont le mieux étudié cette ma-? 

tiére, nous font fentir, que le bonheur nJe(t 
pas ataché au genre de plaifirsque les Ho
mes recherchent ordinairement. Les Riches; 
veulent des plaifirs vifs & variés, la bone 
chère, le ieu, des divertiflemens fréquens \ 
mais ils ont leurs inconyépiens, ils font 
embaraffans 3, incertains & ordinairement 
fuivis du dégoût. La Natqre 3 fait aux Ho
mes dçs plaifirs (impies, & en même tem$ 
tranquiles, des plaifirs qui coûtent peu , & 
qu'on n'a pas le chagrin de perdre, Je ci
terai pour exemple d'un plaifir de ce genre,l^ 
Promenade. C'eft le plu* innocent de tous, le 
plus uni,le plus facile à aquérir. (1 ne laiflepas 
de toucher fort agréablement ceux qui ne 
font pas acoutumés à des fenfations trop 
vives. La pureté de l'Air que Ton refpire f 

l'exercice que l'on prend,qui contribue beau
coup à la fanté, la variété des objets, tout 
concourt à nou.« mettre PEfprit dans une 
douce fituation quand nous prenons ce di-
vertiflemçnt, On en peut citer bien d'au
tres de cette efpèce, la Converfation, la 
Le<9ture,.la Mufique, la Culture des Fleurs 
pour ceux qui ont le goût tourné de ce côté 
là. Il eft vrai que les Gens du monde acou
tumés aux mouvemens violens des Paffions, 
traitent d'infipide le bonheur que peuvent 
produire les plaifirs (impies. 
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Mais quoi qu'ils en difenc, les plaifirs inno-

cens & tranquiles auront toujours leur prix : 
Jl eft vrai qu'à parler exaâement,il faut faire 
entrer diférentev efpçces de plaifirs dansl'idee 
du Bonheur. Une Vie heureufe eft un corn-
pofé de plufieurs plaifirs des fens, des plai
firs de Pefprit & de ceux du cœur; mais ils 
doivent être mêlés & règles de telle manière 
«juelesuns n'altérpntpasles autres, & qu'ils 
contribuent au contraire à leur entretien 
mutuel, & même à leur acroiflêmenr. Ce 
lui qui recherche le Bonheur doit donc ex* 
dure tous les plaifirs, qui produifent dans 
leur pourfuite de la peine & du trouble, 
ou qui laiflent après eux des inquiétudes & 
des remors* qui les balancent ou qui les 
furpaflent. Dès là on doit reconoitre qu'au-
cun excès dans l'ufage des biens de la vie, 
i\e peut contribuer à la félicité, ne fut-ce 
que par cette raifon , que nos facultés natu
relles étant bornées, tout ufage exçeflîfâc 
tout exercice outré, les altère & les ruine. 
Cela prouve que les plaifirs de la débauche 
nefauroient entrer dans l'idée du Bonheur. 
Sans parler de mille autres fuites facheufes, 
elle gâte les organes. Le goût néceflairement 
dépravé par l'excès, ne trouve rien qui puifle 
fupléerà ce qu'il perd. Ainfi le mal eft dou
ble. On s'ufe, fi j'ofe parler ainfi, pour le 

plai-
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plaifir qu'on préfère, & l'on fe rend corne 
infenfible à tous ceux qu'on néglige. Un 
Home qui veut donc fe rendre heureux, doit 
travailler à fe rendre tellement Maitredefes 
afedions, que ne fe portant à rien avec ex* 
ces, il foit toujours prêt à goûter celui qui 
fe préfente avec le moins de peine & d5em-
baras. En matière de plaifir, dit Mr. deFon-
tenelle, il faut calculer. La Sagejfe doit tou
jours avoir les jettons à ta main. Combien 
valent ces plaifir s là, doit on dire, & combien 
valent les peines dont il faudroit les acheter f 

ou qui Us fuivroient ? 
Après avoir écarté les faufTes idées que 

Pon fe fait ordinairement du Bonheur , 
voïons préfentement en quoi il doit con-* 
fifter véritablement. Si nous écoutons le 
bon fens & l'expérience, fur ce qu'il faut 
pour une vieheureufe, nous poferons d'à-
bord pour bafe ces deux Articles avec un 
Poète Latin, Mens fana in corpore fano, c'eft-
à.dire, qu'il faut pour cela avoir un Corps 
fain, & un Efprit de même. 

Pour goûter quelques douceurs fur la 
Terre, il faut avant toutes chofes jouir de 
de la fanté & d'un bon tempérament. On 
a toujours regardé cette heureufe difpofi. 
tion du Corps, corne le fondement du Bon* 
heur temporel. Les Homes ont befoin 

qu'on 
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rçq'on leur faffe fentir cet avantage. Quand 
jls jointîent de la Suinté, à peine s'aperçoi-
Vent ils de fon prix. Qn ne fauroit cepen-
(l^nt Pçftimer aflez , puis que fans elle on 
pe peut que mener une Vie fort trifte. Efec-
tivepient,foiés comblé d'honeurs & de biens, 
?ïés du favoir, de la réputation , des Amis 
çliftingués, fi la Santé vous manque, vou$ 
manques de ce qu'il y a d'eflentiel an Bon-
heur. A quoi fecç à ce Riche d'avoir une 
Table fomtueufe, s'il ne trouve plus de goût 
pux Viandes ? TQMte fon abondance lui de
vient à peu près inutile, fi un mal intérieur 
Je confume, ŝ il çft oblige, pour vivte, à 
faire toujours diçtte, & a fe refufer tous le$ 
plaifirs. C'efi ua état bien trifte que celui 
d'un Malade, qui a continuellement à iuter 
contre les. infirmités & la douleur. 

Pour être heuceux>il faut auflî avoir VEfprit 
faitf, de même qqe le Corps, être doué 
d'une Raifon droite, d'un bon jugement. 
L'Efprit eft la partie la plus confïdérable de 
nous mêmes, il doit donc être auilî bien 
difpofë que le Corps. Outre ce que la Na
ture peut doner d'avantageux à cet égard, 
il faut encore prendre quelque foin de cul
tiver fontfprit, Portier de diverfes couoif-
fances. \Jn article effentiel au Bonheur, 
c'eft de travailler à perfeâioner fa Raifon* 
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On voit aflez de quelle importance il eftdô 
n'ignorer pas au taioinscequM faut néceflTaû 
rement favoir dans fon état & dans fa pro-
feiiïon, de favoir atfez raifoner pour réglée 
(à conduite & pour agir par principes. Ed 
général tout ce qui doneplus de force & d'é
tendue aux facultés de l'Ame, contribue pac 
cela même au Bonheur. L*étude, ou feule* 
ment là iedture, font d'ailleurs une desplui 
agréables ocupations à des plus dauxamu-
femeos de la Vie. 

Pour aptofondir Un peu plus £ette ma* 
kiéte, voici ce que je trouve dans un Phf» 
lofophe rtioderne , qui me paroit lavoir 
traitée fort exaâement. >, Le Bonheur dô 
„ l'Home, dit il, eu compofé de quatre 
„ parties, dont il y en a deux qui regardent 
>, le Corps, & deux qui regardent l*Ame. 
>f Les deux qui regardent le Cotps font 
„ i» la «Santé, 2.1e fuccès de nos travaux j 
*, & PacompIifTement de tous les defirs lé-
„ gitimes qui ont raport à cette vie. Lei 
„ deux qui regardent l'Ame, font les biens 
,, de l'Efprk, & les biens du Cdsur, la Co-
>, noiflance & la Vertu " *. Nous avons 
déjà vu combien nôtre bonheur dépend de 
la b®ne conftitution de nôtre Corps & d'à* 
voir urt jugement droit. Cet Auteur le fait 
auflî dépendre du fitecis de nos travaux, et 

de 
* Papin , Vanité des Sciences f+ 97. 
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de racemplijfement des defirs légitimes qui reï 
gardent cette vie. Cet Article demande d'ê
tre examiné. 

Ce Philofophe fupofe, avec beaucoup de 
fondement , que nous devons travailler. 
L'Oilîveté & le Bonheur font prefque in
compatibles. La Nature de nôtre Efpric 
étant d'ètreadif, s'il n'a pas quelquechofe 
quil'ocupe, il tombe dans la langueur, il 
perd toutes fes forces. Un avantage du Tra
vail, c'eft déjà de nous préferver de l'ennui, 
qui eft un des plus grands ennemis de nôtre 
bonheur. L'Ocupation eft même une meil
leure reilburce contre l'ennui que les Plai-
firs. C'eft ce qu'on ne fauroit aflez incul
quer aux Riches , mais à ceux qui ne le 
font pas, on doit leur repréfenter vivement, 
que ce n'eft que par le Travail que l'on a 
de quoi remédier à fes befoins, qu'on for
me desEtabliffemens, & que l'on parvient à 
une fituation heureufe dans la Société. 

Mais il y a une autre extrémité à éviter, 
auflî contraire au Bonheur que l'Oifiveté , 
c'eft de trop entreprendre, & d'avoir des 
projets trop vaftes. Il faut (avoir modérée 
fes defirs & borner fes befoins. Quand nous 
nous nous fomes bercés de trop grandes 
efpérances, & que le fuccès vient à nous 
manquer, nous y fomes trop fenfibles, & 

pas 
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par cela feul nous nous trouvons malheu
reux. Le fentiment de quelques biens mé
diocres donc nous jouïflbns, eft fouvenC 
étoufé par l'idée de quelques autres biens 
qui nous paroiflenc plus grands, & auxquels 
nous afpirons. De femblables plans pouc 
l'avenir fufifenc pour nous empêcher de 
goucer le bonheur préfenc qui eft encre no* 
mains. Le plus fur eft donc de former peu 
de projets. 

Le graad défaut des Homes, c'eft de ne 
favoir pas jouir Cranquilement de ce qu'ils 
ont. On ne peut aflez leur inculquée 
que, pour être heureux ils doivent bor
ner leurs vues. Ils veulent toujours les 
étendre fort loin devant eux. Ce qui les 
empêche le plus de goûter ce qu'il y a de 
doux dans leur (ituation, c'eft qu'ils em
pruntent toujours fur l'avenir par leurs ima
ginations. Leur grand leure, c'eft quelque 
fortune brillante pour la fuite, & ils facri-
fient fouvent un état préfent aflez heureux 
à quelque efpérance incertaine. On a die 
de l'Home, qu'il veut afpirerà tout, fa qu'il 
ne fait jouir de rien. 

Si nous faifons donc quelque plan pour Pa-
venir prenons garde qu'il ne foitpointchimé
rique, & qu'il y ait aflez de probabilité qu'il 

pour-
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Jpourra réuflîr. „ Le Bonheur, dit fort &• 
„ gement TAbé Trubkt, confifte dans là 
„ jufte proportion des defirs &des befoins, 
>, avec les moiens de les fatisfaire. Tout ce 
„ qui romt cette eipècîe d'équilibre, tout 
„ ce qui diminue cette proportion, en 
*, forte que les defirs foient plus étendus 
>, que lesmoïens, diminue nécessairement 
„ le Bonheut.* Pouf être heureux > il faut 
avoir peu de defirs, dit encore Mr» de Fon. 
tenelte, mais s'il tejle un fouhait a faire fur 
Htne chofe dont nom ne famés pas les Maîtres , 
tfejt d'être placé dans une Condition médiocre ; 
fans cela & le Bonheur & la Vertu feroient trop 
'en péttl. Qejî la cette Médiocrité fi recoin ait-
dee par les rhilofophes > & fi vantée par les 
'Poètes **• 

C'eft dans la Médiocrité que Yoù peut trou-
Ver fur tout le contentement de fa Condi
tion , & fans cette difpolition, il n y a point 
de bonheur dans la vie. Pour être heureux* 
il faut néceflairement croire qu*ort Teft. tl 
eft vrai que le bonheur ne confifte pas uni-
tjuement dans l'imagination, cependant il 
dépend beaucoup de môtre manière de 

pen* 
* Ejfats de Litérature (à de Morale, Cbap. du 

"Bonheur, p. 176. l 

** De FonteneDe, Dtfcours fur le Bonheur , fur 
Us Avantages de la Médiocrité. Votez le Sfourn. 
Hehètiq. ffum 1744. />. 528. 
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pgnrer. II faut un certain tojur d'efprir pour 
fentir que Ton eft luuieux , & pour en être 
perfuadé, & cette difpofitioii eft ce qu'on 
apelle le Contentement d efprit. Etre content 
& être heureux font deux termes qui difent 
la même chofe. 

L'Abc Trvbletquc j'ai déjà cité plus d'une 
fois, va un peu plus loin Outre le Conten* 
tement d efprit, il fait encore entrer la joïe 
dans l'idée du Bopheqr. Une joie fage 6c 
réglée qui contribue beaucoup à la douceur 
de la Société, ne contribue pas moins à 
nous rendre à rçous mêmes la vie douce & 
agréable. Platon vouloit qu'on ne négligeât 
rien pour exciter de bone heure dans les En-
fans ce penchant à la joïe > & pour lê tourner 
en habitude. Sénèque plaçoit auflî la joie 311 
rang des premiers biens. Mais il faut con
venir qu'il n'y a guère que des Tempéram-
mens heureux qui puiflent venir jufque- là* 
Cette gaïeté eftl'efet d'une parfaite Santé, 
plutôt que des règles qu'on pourroit nous 
douer pour y parvenir. Apres tout, il eft 
toujours bon de s'exciter à une joie modérée 
& raifonable. 

Je fuis aflez gai naturellement pour me 
fentir fort porté a apuïer cette Réflexion de 
l'Abé Trublet. Cependant le Sfe&ateur An-
glois me retient un peu. On a de lui un Dit 
cours dont le but eft de prouver qu'il ne faut 

S pas 
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pas aller fi loin. II veut que pour le bonheur 
delà Vid on (e contente d'une égalité d'A
me , d'une certaine ferénité, qu'il apclle 
Bone-humeur, & que je croi qu'on auroit 
mieux traduit par Humeur égale. H loue beau
coup cette diîpofition, & il la fait même 
regarder corne une Vertu Morale. „ J'ai 
,, toujours préféré la Bone humeurs la joïei 
„ dit-il, j'enviiàge celle cicome un A&e» 
» & l'autre corne une Habitude de PEfprit. 
„ La joïe eft courte & paflagére * au lieu 
,, que la Bone humeur eft fixe & durable. 
» Si elle ne done guère à PEfprit une joïe 
„ éclatante, elle empêche qu'il ne s'abate 
„ fous le poids du chagrin. La joïerelfem-
„ ble au feu d'un Eclair qui brille pour 
„ un moment; la Bone humeur entretient 
, , dans PEfprit une efpèce de lumière qui 
,, lui done une iërénité ferme & conftan-

" t e * 
Ce judicieux Auteur fait voir après cela 

les avantages de cette difpofition d'efprit. 
Un Home de ce caradlère eft toujours tran-
quile. Il reçoit avec reconoiflance tous les 
biens que la Nature lui préfente, & il fait les 
goûter. Il (ait aufïî tirer parti de tous les 
plaifirs qui l'environent, & il eft moins fen-
fible qu'un autre aux maux qui peuvent quel
quefois lui arriver. 

Le 
* Le Spe&ateur, T. IV- p. 127. 
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Le Spéculateur fait voir enfuite combien 

cette égalité d'humeur eft propre à plaire 
aux autres Homes , & combien elle ré
pand de douceur dans le comerce que nom 
avons avec eux. C'eft là une qualité des 
plus liantes. Cela me conduit à remarquer 
qu'un Article eflentiel au Bonheur, c'eft 
d'avoir des liaifons avec des Perfones raifo-
nables & vertucu/es, & de jouir avec eux 
du plaifir de la Converfation. On peut 
établir corne un principe certain, que c'efl: 
des douceurs de la Société que dépendent 
principalement celles de la Vie. Nous de
vons donc être fort atentifs à nous procurer 
le comerce de Gens fenks& d'uncaïa&ère 
airrçable. Pour conoitre tout le prix d'une 
Société bien choifie , il ne faut que l'avoir 
fréquentée. Dès qu'on a eu le bonheur d'en 
jouir quelque tems , ]\ eft impoffibîe de pou
voir s'en pafler. Si nous nous en voion* 
privés t nous Tentons vivement ce qui nous 
manque, & nous tâchons inutilement d'y 
fupléer. On peut dire qu'après la Vertu & 
le témoignage d'une bone Confcience • le 
plus grand de tous les biens eft une bone 
Société. Elle affailone tous les plaifirs , elle 
les fait valoir & les épure. 

Outre cette Société, on peut en avoir une 
encore plus étroite avec un Ami. Tout le 
monde convient qu'un Confident vertueux 

S 2 & 
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& fincère , avec qui on peut avoir une en-
tiére ouverture de Cœur, fie qui nous affilie 
de fes Confeils, doit être rangé parmi un 
des premiers biens de la Vie. Rien de plus 
doux que cette union de volontes> cette heu-
reufe Simpatie qui fait l'Amitié. 

11 ne fera pas mal de placer ici en forme 
de Récapitulation , quelques Defcriptions 
daune vie heureufe que j'emprunterai d'ail
leurs. J'en tirerai d'abord une d'un Auteur 
qui s'efl travefti fous ce titre , Les Maximes 
& rEducation de Moncade. Voici félon lui > 
ce qui doiteompofer le Bonheur» 

», Des Livres choifîs, fie des Amis qui le 
», (oient encore d'avantage Plu< de Bon-
,, fens que de Science & d'Erudition, & 
„ pour toute Philofophie beaucoup de ChriC 
99 tianilme. Une Maifon propre ôc comodç 
i» dans un lieu fain & agréable > un Revenu 
„ médiocre, maisaflure. Point de Maîtres* 
9» fit peu de Valets. Aflez d'ocupation pour 
9* n'être jamais oifif; a(Te2 de loifir pour 
,9 n'être jamais trop ocupé. Nulle ambition» 
9, nul procès, nulle envie, nulle avarice. 
,, Conferver fa Santé par la fobrieté Ôc par 
» 4e travail, plutôt que par les remèdes. 
9, Garder la Foi à qui on la donc Ne haïr 
»t que ce qui eft haïflable > n'aimer que ce 
tj qu'il eft jufte d'aimer. Laifler couler 
5> fans inquiétude ce qui ne doit pas toujours 

» du-
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„ durer, & atendre avec confiance ce qui 
„ durera toujours *. 

L'Auteur nous done ce Portrait corne aïant 
un Original, mais il pourroit bien être fait à 
plaifir. Ecoutons encore le fage Du Moulin 
qui nous a auffi tracé la Defcription d'une 
vie heureufe. La voici dans fes propres ter
mes , quoi qu'ils comencent un peu a vieillir, 
je me garderai bien de rien changer à fon 
Stile, de peur de l'énerver. 

/ / feroit aifé, dit il, de représenter fur le 
fapier l'état le plus content où le defir de 
t Homme puiffe raifinnablement afpirçr fur la 
Terre, Pour ce/a il faudroit fupofer une con* 
dition où le loifir abondât pour lemploïer à 
fon gré t oh l'on eut ajfez d'afaires pour être 
utile au Public, & non pour fe fatiguer le 
Corps, & pour fafftrvir ÏEfprit a des chofes 
au dtjfous de la dignité de l'Ame, ou la Ju-
fifance des biens de la Terre pojfîdée avec 
faix & avec Sogeffe, faàt tout fuyet de fou-
ci * & un degré médiocre qui exemte de mé 
pris, & qui ne foit ni fi haut qu'on y foit 
brttu des Vents, ni fi b/u quon foit foulé 
aux piez ; où ton goûte les coutentemens de il 
vie avec fobrieté & /implicite, fans s'y ata* 
cher fè? comme en pafjant. Tout cela affiifori-
né de la fanté du Corps * de la tranquilitè 

S 3 de 

* Maxim« de Monctdc , 1691. p. 277. 
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de ÏEfprit, & d'une bone Confcience qui af-
fire continuellement à une plus haute félicité. 

Mais nom n avons pas la liberté de tailler 
en plein drap ajoute t'il judicieufement. VArt 
d'un bon Ingénieur ne confijle pas à favoir 
faire un Fort régulier fur le papier, ou fur 
un lieu cboifi à plaifir , & qui a tous les 
avantages naturels, mais à s'acommoder à la 
nature de la Place où la nècejfité l'engage, 
Ç^ à furmonter par [on indujlrie îincommo-
dite de taffiette. Auffx la tache du Sage ne 
confijle pas à fe jorger des félicités imagi
naires , mais à prendre les chofes comme il 
les trouve , & à s*acommoder à fa (ituation. 
Car en la condition humaine, il o'jy a point 
de Place qui ne foit commandée > & fi elle 
ne Pejl aujourdbui, elle le fera demain. La 
vie de l'Home étant compofée de tant de piè
ces dif rentes, qui ne dépendent pas de lui\, la 
prudence humaine y aiant très peu de part, 
pourquoi enflammer nos defirs pour des chofes 
qui Jont hors de la portée de notre induf 
Jtrieï* 

11 y a tant de bon (ens dans cette Citation, 
que je me flate qu'on ne s'apercevra pas de 
(a longueur. Mais pour s'acomoder au goût 
de ceux qui les veulent courtes, en voici 
une de ce genre. „ On diiputc pour favoir 

» ce 

Du Moulin, de la Faix de l'Ame, p« 300* 
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ïf ce qui peut nous rendre heureux. Nous 
f9 allons chercher bien loin ce que nousa-
)t vous en nos mains, la Vertu* la Santé9 
a & fc NéceJJaire. C'eft là le vrai Bonheur. 
9> Quiconque jouît de ces trois chofes eft 
99 véritablement heureux. Mais come les 
99 deux dernières ne dépendent point ab-
99 folument de nous, Dieu a ataché à la 
if Vertu le pouvoir de rtoui confoler de la 
99 perte & de la privation des deux autres, 
Celui qui nous a donc un plan fi en racour. 
ci du Bonheur > a fuivi en cela une fage Ré
gie de Mr. de Fontenelle. Le plus fimple 
de tous ces plans d'une vie heureufe ejl le 
meilleur, dit il. Ne faifons pas entrer trop 
de chofes dans Vidée que mm nous faifons du 
Bonheur, Elles feront moins indépendantes de 
nous. 

Après avoir travaillé autant que Ton peut, 
à n'être pas malheureux dans cette Vie, fle 
à y jouir au contraire de quelques douceurst 
il faut encore fe préparer à quelques traver-
(es. Il faut bien (e dire, que la Terre n'efl 
pas proprement le lieu de la félicité. Nous 
devons donc être prêts de bone heure à 
toutes fortes d'Evénemens. De cette ma
nière » ils ne nous (urprendront pas. Lors 
que nous regardons nos Campagnes co
me fujettes à la grêle, nos Maifons come 

S 4 e x ' 
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cxpofées à être volées, nôtre Santé à être 
dérangée par quelque maladie, nos Parens 
à nous être enlevés par la Mort» û cesac-
cidens arrivent , ils ne nous frapent plus 
fi vivement, 

La Patience & la Confiance efl: une dif* 
pofition absolument néceflaire quand il nous 
furvient quelque difgrace. Par là nous adou* 
cirons coniidérablement les événemens fâ
cheux qui nous arrivent & ils troublerout 
beaucoup moins notre repos. Prefque tou
tes les choies de la vie ont un bon & un 
mauvais coté. Il faut (avoir prendre les plus 
facheufes par l'endroit Ieplustolérable, 

On ne fauroit aflez travailler à aquérir 
Cette tranquilité d'Ame, cette férénité qui 
nous met en état de feutir les biens dont nous 
joui(Tons, & qui nous tient lieu de ceux qui 
nous manquent. Elle émouffe les traits de 
la douleur, elle fait que nous les reflentoné 
beaucoup moins que les autres, & que dans 
les intervales de la loufrance nous repre
nons notre tranquilité ordinaire. J'avoue 
que cet aimable caraâère eft dû' principale
ment à un heureux tempérament, mais on 
ne fauroit nier que la Raifon ne foit auffi 
d'un grand fecours pour y parvenir, 

L'Abé Trublet qui a été le plus Couvent-
mon Guide dans la compofition de ce petit 

Di(-
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Difcours (ur le Bonheur, va encore m'en 
fournir la Conclufion. 

„ Les deux grands moïens de diminuer 
„ les Maux de la vie, dit-il, font 1. de 
,) les prévoir avant qu'ils arrivent 1 mais 
„ d'une prévoïance exempte d'inquiétude, 
„ & qui n'aille point à nous faire foufrir 
» d'avance pour des malheurs qui ne nous 
i, arriveront peut-être pas. 2, De les 
„ voir tels qu'ils font quand ils arrivent 
„ de ne les point groflir par une faufle 
n manière depenfer* & de n'ajouter point 
i9 aux maux réels 1 des maux imaginaires, 
9, 11 y a des plaifirs & des peines, des biens 
9f & des maux atachés à la condition hu* 
„ maine. Or Part d'être heureux , autant 
„ qu'on le peut être, confifte d'une part, 
„ à tirer le meilleur parti poffible de ces 
,, biens; & de l'autre à (oufrir le moins 
„ qu'il eft poffible de ces maux *. 

Rien de plus judicieux , & il femble 
qu'il faut syçt\ tenir-là. Cependant je ne 
faurois me réfoudre à fqprimer une Ré
flexion du Spectateur qui eft une efpèce de 
correctif à ce que Ton dit ordinairement 
fur cette matière. 11 prétend qu'on ne 
fauroit ateindre au Bonheur dans cette vie, 
& que c'efl; une efpèce de témérité de 

YOU-

* Trublct, E0ÏH de Litcraturc & de Moialc p.i95« 
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vouloir ^prendre aux Homes à être heu-

\ reux fur la Terre. Sa penfée eft qu'il 
faut fe borner à leur douer des Couleils 
pour y être tranquiies *, Mais peut être 
n'eft ce là qu'une Difpute de mots. Il 
ne faut pas promettre aux Homes un Bon
heur véritable & complet dans cette vie* 
il faut fe contenter de leur doner des Rè
gles, pour en pouvoir goûter un certain 
degré , que le Spe&ateur apelle Amplement 
un état tranquile. Par là on fera tous 
«J'acord. 

G E N È V E . 

* Le Spe&ateur, T. II. p, 404. 
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LES L U N E T T E S 
D E LA RAISON. 

, * . . • Quid Ride» ? Mutato nomme de te 
Fabula nactatur.. ». Hot« 

VOus êtes fur mon honeur, Mon cher 
Ami j un Home incomparable pour 

engager les Gens à faire tout ce qu'il vous 
plaît : Vous ataqués d'abord vôtre Home en 
Fenyvrant de la fumée d'un doux Encens; 
le moien que vous n'en aïés pas bon marché! 
C*eft par de pareilles rufes que vous avés 
donc encore une fois gagné fur ma parefle 
de vous comuniquer !a fuite des découvertes 
que m'a fait faire le préciçux Tréfor, que JQ 
poflede. Quoi que j'eus bien fermement 
réfolu de me roidir contre toutes vos infl-
nuations, je vois bien que mon fort eft d'être 
dupe: Ce qui m'excède feuiement>c'eft que jç 
done dans un paneau que je conois fi bien,& 
quM faille être trompé, le fâchant; Si le voïant: 
Peut - être après tout, ferés vous pris vous 
même dans vos propres filets f & fort ennuie 
par vôtre propre faute. Avoués que c'eft 
bien le moins que mérite vôtre procédé. 
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Quel Thréfor, Cher Atni, que les Lunette* 

de la Raifon! Je ne vois rien dans le Mondé 
qui leur (oit comparable : Pénétrer tous les 
fubterfuges de l'amour propre, lire les pen-
féçs du tiers & du quart > fur tout conoitre 
à plein fond, ce qu'il y a de plus tortueux 
& d'inexpliquable dans la Nature, le Cœur 
de la Femme ! Oui > le Coeur de la Femrnei 
le conoitre même jufqu'au point de Panato-
miferf en dépit de ces Mufcles qui l'environ-
nent, & que les Anâtomiftes nomment Rufet 
& Artifices. Ce font là tout autant de choies 
que j'ai aprîs à Paide de mes chères Lunet
tes, Que vous fériés heureux , Cher Ami% Cx 
Vous poffcdiés un aufTi merveilleux Télefco-
pe i mais puis qu'il ne m'eft pas poffible de 
vous Penvoïçr, aprenés du moins ce qu'il 
m'a fait découvrir. 

J'çrrois au hazad dans la Promenade, Pa-
fîuence y étoit grande; Je m'amufois à en 
démêler tous les individus * quand mon ai
mable Condu&rice , la Raifon, vint m'abor-
der avec Philalethe qui Pacompagnoit. Je la 
reconus d'abord à cet air de dignité, de 
grandeur & de franchife qui étoit peint fur 
fon Vifage ; vous vous atendés , peut - être, 
que je vais vous parler des Complimens qui 
fe firent, l'article du moins en lera fort court: 
La Raifort nctt pas complimenteufe, pour lui 
plaire, il faut, autant qu'on peut abréger les 
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Cérémonies. Nous avions à peine fait quel
ques pas , qu'elle nous eut démafqué bien 
des Laïs qui portoient hardiment l'Etendart 
de la pudeur, bien des Dévots encore forte
ment atachés au monde dont ils difoient ce
pendant beaucoup de mal, bien des gens 
taux , de toutes les efpèces, qui afeâoient de 
paroitre ce qu'ils n'etoient point, car pour le 
dire en paflant, plus je vois, plus je pénètref 
& plus auffi je me perfuade que c'eft le genre 
de perfones le plus fréquent dans ce pauvre 
Monde: On peut bien dire, corne de la 
Médilance, qu'une partie du Monde trom
pe l'autre: La belle ocupationpour des Ho
mes raifonables ! Mais dit tout à coup Phi-
lathe, qui eft cette Brune dont POeil eft fî 
excefllvement modefte, & le maintien fi 
prodigieufementrecueilli? Ah! aiouta»t'i|» 
voici une Belle qui a fçû allier les Grâces 
avec la Vertu, & les A pas avec la Retenue. 
N'en foïez point dupe, lui répondit la Rai-
fon, il y a dans cette Phifionomie quelque 
chofe de trop auftère, pour qu'elle ne ca
che rien de relâché ; (a Sagcfïe paroit trop 
guindée,pour qu'elle puifTe être folidei croies 
moi, la véritable Vertu ne fe done pas des 
airs fî vertueux; Je veux dire, qu'elle ne 
s'afiche pas elle même avec tant d'éclat : Elle 
eft véritablement modefte& recueillie, mais 
gaie, folâtre, étourdie même quand il le faut; 

fur 
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fur tout, elle (e tient pour dit d'être fincére; 
elle ne vous crie pas de loin, Regardés comc 
je (uismodefte & recueillie, indiférenteaux 
plaifirs de ce Monde, j'y ai entièrement re. 
nonce , & à cet égard je fuis fi peu faite co
rne les autres, que je ne conçois pas cornent 
ils les aiment; elle ne reflemble pas à PA-
fedation, fa faillie Rivale, qui (e trouve 
fouvent toute orgueilleufe, en confidérant 
la grandeur de fa Modeftie, qui ne fuit, 
que pour dire qu'elle a fui, & qui ne fe tient 
ferme » que pour pouvoir reprocher aux au
tres qu'ils font tombés. La véritable Vertu 
fent (a foiblefle, elle n'eft pasfi faufle que 
de fe dire forte ; mais fans en avertir tout le 
monde, elle travaille pourtant à Pêtre ; elle 
n'eft pas de la trempe de celle de la Brune 
dont Pair contrefait vous a féduit. Le plaifir, 
croies moi, eft le mobile du Sexe, & le Sexe, 
eft toûjoursSèxe:ll ne fe dépouille pas lui mê
me au point de pouvoir dire , le plaifir ne me 
touche pas. Les Belles fur lefquelles il peut 
le moins, font celles, qui ne nient pas (on 
pouvoir, qui ne (c font point une honte de 
participer à un penchant général, mais qui 
lui tiennent Bride en main & qui lui coman-
dent. Défiés vous de tout ce qui n'a pas ces 
Caradères. Un tendre penchant n'eft regardé 
corne un deshoneur, que quand il nous a 
entraîné. On fe garderoit bien d'être faux, fi 

Pou 
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Ton n'étoit intèrefle à l'être. Nous remer
ciâmes la Raifoiifde nous avoir fait diftinguer 
des Nuances fi imperceptibles, & nous pour-
luivimes nôtre Route, Il (e préfenta bientôt 
à nous un fpedtacle aflés fingulier. Un pétu
lant Jeune Home, tantôt aflîs à côte d'une 
Demoifelle* tantôt fe levant brufquement» 
lui parloit avec un feu & un air fi délibéré , 
qu'il atira nôtre atention. La Dcmoifelle 9 
au moment que nous aprochames, (e fâchoit 
en riant contre le Cavalier, de ce qu'il n'ou-
vroit la bouche qu'aux dépens d'autrui.Quoi! 
Toujours fur le ton fatirique & mordant / En 
vérité cela comence à me déplaire ; quoi que 
les malins portraits que vous me faites (oient 
aflés de mon goût,* cependant de certains 
fcrupules Ah / bon des fcrupules , re
prit brulquement nôtre jeune Ecervelé, vos 
froideurs, vôtre indiférencef voilà des ma
tières à fcrupule. Pourquoi vouloir heurter 
de front la Nature, & doner en face un dé
menti au penchant qu'elle a mis en nous à 
la Médifance ? Elle en a fait pour nous le 
plus délicieux de tous les Mets ; goûtons (es 
piquantes douceurs fans nous alarmer fote-
ment: Vive la Médifance* c'eftle fel de la 
Convention: Sans cet aflaifonement, elle 
eft infipide. En voulés vous des preuves 
convaincantes , en voici que l'expérience 
nous fournit tous les jours. Qui raffemblc 

dans 
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dans un même lieu tant de perfones du Sexe» 
& d'où vient tant d'empreflcment pour fe 
trouver dans de nombreufes Compagnies? 
De bone foi f croies vous qu'on (e doneroit 
la peine de fortir de chez foi, fi Ton n'efpé-
roit de publier quelque maligne Anecdote» 
dont on fe fent fi chargée qu'a peine peut-
on atcndre le tems favorable pour la mettre 
au grand jour 1 Si au puiflant defir de faire 
admirer les charmes, il ne fe joignoit le 
plaifir raviffant d'epiloguer fur ceux des au
tres ? Si Ton ne (e propoloit de faire échouer 
quelque réputation, de ridiculifer quelques 
Difcours, d'interpréter quelques regards, de 
difamer une Coëfure, ou de ruiner de fond 
en comble les Efpérances que quelque Belle 
fondoit fur remplacement ingénieux d'une 
Mouche? La Compagnie eft elle formée > 
Quelle langueur! Quel afloupiflement / Ce 
n'eft qu'en glofant fur les défauts d'autrui 
que vous pourrés en réveiller les Membres» 
Fulvie a fait aujourd'hui un trait de fa façon... 
Quelque aimable Médifantnapas plutôt pro-' 
nonce ces fillabes fi defirées, qu'auffi tôt cha
que indivicki féminin tend les oreilles, pour 
entendre ce qu'anonce ce prélude ; chaque 
trait de cette nouvelle Anecdote répand 
la joïe dans le Cœur de nos Soeurs écoutan* 
tes ; on ne voudroit pas perdre quelques pa
roles , quand il s'agiroit de la conquête d'un 

petites 
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Cavalier. L'Hiftoire eft elle achevée? Cha* 
cune fe retire avec fa Voifine. On fait (es 
petites Remarques fur la Nouvelle qu'on 
vient d'aprendre. Nôtre pauvre Fulvie eft 
baîotce impitoyablement. On fè tait enfin, 
faute de pouvoir décocher de nouveaux 
traits. On recomence à s'aflbupir. Si Damon 
n*a rien de nouveau a aprendre iur le compte 
de fon prochain, fi quelque nouvelle Fulvie 
ne vient les réveiller, c'en eft fait* la joie 
difparoit entièrement. Vous voies donc, 
ajouta ce bel Apologifte, que pour paflcr 
agréablement fon tems , il faut médire* 
Puis rêvant un moment, afin que (a Belle 

, crut que ce qu'il alloit dire, étoit un Im
promptu de fa façon 7 il fe mit à pronon
cer, d'un air impolant, ces Vers, tirés de la 
Comédie du Méchant. 

Tout ce qui vit rfeft fait que pur nom réjouir, 
Etfe moquer du Monde eft tout Part d'en jouir. 
M a foi, quand je parcours tout ce qui le compofei 
Je ne trouve que nous qui valions quelque ebofe* 

Pefte foit du Faquin , di*-je à laRaifon. 
Il faut qu'il eftime bien peu les autres Ho* 
mes,puis qu'il les met au deflbus de lui. C'eft 
undesSupôts delà Fatuité, me répondit ta 
Raifon : A quoi ne devés vous pas vous aten. 
dre du Partifan d'une Créature aufïî vile & 

T auflî 
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auffi infâme ? Ce Poëte , dont-il vient de 
s'atribuer les Vers, l'a peint lui & tous les 
Faquins fes femblables dans ce feul Vers, 

Des Y$tnuàe$Aixs,àuVent%en trou mots les voilà. 

Mais que penfés Vous, dis-je à nôtre Coti-
dudtice t de ce qu'il vieni de dire (ur le Cha* 
pitre de la Médifance, Ne vous étoiles pas» 
Mie répoudit elle, s'ilfoutient avec tant de 
feu ce qui lui fournit les reflburCes les plus 
abondantes pour briller dans le rôle qu'il 
jolie. C'eft à la Médifance qu'il doit tout 
ion mérite. Quand on ne fauroit rien dire dé 
bien, rt'eft ce pas une grande coiilolation 
que de poUvoit dire du mal ? Lfe plus ràé-
prilable talent eft auffi le talent le plus a la 
portée de ces Meffieurs. Prenés y garde» 
l'habitude de tout ridiculifer eft la plusfute 
preuve qu'on n'eft qu'un ridicule. Plus nous 
lomes voifins des foiblesdes autres, plus fa. 
cilement nous les remarquons. Ils ne peu
vent s'élever. Gome ces Infedes fi incomet-
des dans l'Eté, ils ceflent auffi d'être aper
çus» dès qu'ils ceflent de piquer Gardés 
vous, ajouta la Raifort , de doner jamais 
dans un travers auffi honteUk. SouvenéS 
vous que fi la Médifance eft le fel de la Con
version , c'eft un fel amer, & empôifoné. 
N'achetés jamais le titre de bel Efprit» pair 
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la perte de la réputation d'un Cœur droi & 
bien placé. Aux yeux de la Râifon vous ne 
fériés jamais que le dcshonbur de l'un & de 
l'autre. Nous lui promettions de fuivre les 
fages avis, quand Philalethe nous dit tout à 
Coup : Examinons, s'il Vou* plait, ce Cava
lier qui ferre de fi près cette airtiable Bruneite. 
Quel éclat dans les yeux, Quelle douceut 
dans le maintien/ Les Jeux & les Ris volti
gent autour de (à perfone / rfeureux celui 
qui fera polleiïeur de tant de charmes ! Plai
gnes, lioufc dit la Raifon, plaignes l'erreur 
de cette Belle. L'Arriôut l'aveugle au point 
de ne pas s'apercevoir qUe la paffioti du Ca
valier n'a que l'ait du fentiment : EfcamméS 
en éfet foii Cœur avec mes Lunettes,& voufc 
verres que cette ardeur pt-éteildue , ces em-
pfreflfemens, & ces foupirs, loih d*être excitéS 
par PAmour, ne (ont qUe des artifices ledui-
lans, qu*irtvente un peiichant groffier fcjul 
Cherche à (e fatistaire. Ah, pctmetréi, dis-
je à la Raifbn, qufe j'aille détromper ce char
mant Objet*en lui prêtant vos Lunettes. ElleS 
lui feroient inutiles, frépondit-élle » le bandeati 
qui couvre (es yeux n'en tomberoit pas pou* 
cela > d'ailleurs l'Amour fturoit bieh en ter-
ftir le Verre, & empêcher qu'il ne lui Fut 
d'aucun ufagë. Milâkthe s'avifo d'uii autre 
expédient : 11 écrivit ces Vers (Ur Un tnorccall 
Ût papieh 

T 2 && 
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. Souvent V Amant le plus vulgaire , 
Atrape le maintien d'un Amant délicat ; 
Langage, Ardeurs,Soupirs, il fait tout contrefaire: 

Thémire, il veut fe fatisfaire ; 
Craignes de fucomber, vous fériés un Ingrat. 

Des Sermens faites peu d'état, 
Etudiés long tems l'Amant qui veut vous pUire* 
. Hélas ! l'Amour dans plus d'un Cœur 

EJl moins fentiment que fureur \ , 

En paflant près de la Belle , il les laiffa ton> 
ber come fans deflein. Ce qu'if avoir prévut 

ne manqua pas d'arriver,- elle les releva & 
en fit la ledhire. Elle convint de la vérité 
contenue dans ces Vers* mais elle fe dona 
bien garde de fe les apliquer. Nous en fumes 
quites pour nos peines, & nous nous retirâ
mes y abandonans à eux mêmes cet Amou
reux de comande & cette tendre Amante, 

^qui continuèrent à $ycn conter, & qui s'en 
conteront tant que la paflîon ne fera pas fa-
tisfaite. La Raifon, chemin faifant, nous dit 
à cette ocafion les chotes les plus knfées. 
N'imités pas ces éternels Conteurs de fleu
rettes; ces Amoureux languiffans, qui ne 
parlent à une Belle, que par un coup d'oeil qui 
rire fur le tendre, par l'aparence des loupirs* 
& par un jargon, qui étant inintelligible , 
pouroit la faire doner dans le paneau. Ne 
cherchés jamais à duper unScxe auffi aimable. 

Lui 
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Lui déclarés vous l'ardeur de vos feux, que 
la bouche ne foit que l'interprète du Cœur. 
Four cet é£et, n'aimés que et qui eft vérita
blement aimable. Ne rendes jamais Souve
raine de vôtre Cœur une Statue animée, une 
Iris qui n*a que fa beauté en partage, qui ne 
peut fatisfaire que le pîaifir des fens. A tachés 
vous aux qualités du Cœur & de l'Efprir. 
Aimés la fpirituelle D l'enjouée P , 
la douce & modefte R la jeuue G.. 
qui charme autant par fon caractère que par 
fa beauté. Voilà des Objets dignes de vôtre 
Amour. La Raifon alloit continuer, fors que 
Je ne pus m'empêcher de l'interrompre, pour 
lui faire remarquer unObjet,qui me parût mé
riter un coup de nos Lunettes. C'étoit une 
çfpèce de Marte ambuiantefaite en forme de 
toneau, qui donoit le bras à une de fes Amies» 
qui fucomboit fous le poids d'un fardeau fi 
pefant Que raconte-t'elle à fon Amie, dis*je 
à la Raifon? Aparemmentquec'eft quelque 
bone Dévote, qui récita quelques lambeaux' 
d*un Sermon qui ont ateinr jufqu*à la moelle 
de fon Ame. Vous vous trompés, médit 
la Raifon: C'eft une Pucelle de60. Ans,qui 
a'efl mife dans la tête qu'elle n'en a que 2f. 
1 e plus habile Arithméticien ne lui prouve* 
roit pas le contraire, quoiqu'elle convienne 
e:le même qu'elle elt du Siècle pallé. Voilà 
un nouveau goût de fo'ie, dis-je à la Raiioa. 

T i Mais 
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Mai* de quoi s'entretient « s'il vous plait ," 
cette Jeune imaginaire? Irritée de n'avoir 
pas eu ocafion de facrifier à l'Himénée, ou 
du moins, de Iaiflér cueillir au premier Ofrant 
un fruit qu'elle aprehende qui ne fe gâte^ 
elle perte contre les Homes qui ne fermenf 
pas les yeux pour la trouver aimable, qui 
ne franchiflent pas ce Rempart imprenable qui 
entoure fin honettr. Elle s'emporte contre le? 
Femmes qui ont débauché des Cavaliers qui 
n'auroient pas manqué de pater un Tribut 
dû fi légitimement à fes Charmes. Q! Le 
Comique Original, s'écria Philalèthe / Je 
crois que defl l'unique en fon efpèce ! Vous 
vous trompés, lui répliqua la Kailon i c'eft un 
Original qui a bien des Copies. Je vais vous 
prouver ce que j'avance, fans fortir de la Pro
menade. Ho non pas, s'il vous plait, dis-je à 
la Raifpn. J'aperçois un nouvel Objet, qui 
nous réjouira encore plus que ces Infortu
nées qui n'ont pu faire argent de leur Mar-
chandife au trafic du Mariage. Ce Jeune? 
Home, me dit la Railon, que vous voies 
s'avancer d'un air fi fier & fi réfolu % ce Jeu
ne Home, dis je , efi un des Vétérans de la 
Fatuité: H en conoit à fond tout le manè
ge : Nous avons peu de Fats de cette force 
la. Si vous en doutés , mettes, vos Lunettes: 
Votés quelle admiration fur fa figure, fur l'air 
fpintuel qu'il croit peint lur (on vifagej 

quelle 
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quelle comp'aifance pour les traits de (on Es
prit qu'il croît inimitables, pour fes Raille
ries, fa manière d'écrire qu'il s'imagine être 
extrêmement fine & ingémeufe, tandis qu'el. 
len'eft que précieufe &afedée,- ppur tout 
(on Individu en en général, qu'il met fans 
hcfiter au deffus de tout ce qu'il conoit. 
Dans le moment que nous l'examinions, il 
fe diioit a lui mèrfic}Nimia eft miferia fulchrum 
ejjehominemmmis. Sa figure étoit félon lui 
le Chef d'Oeuvre des Grâces ; la Nature 
montroit ce dont elle étoit capable : Nou
veau NarcifTe, il ne croïoit devoir aimer que 
lui même. La fadeur d'un pareil fpedacle 
révolta la Raifon, & lui infpira un tel dé* 
goût, qu'elle nous en fit détourner les yeux. 
Corne il le faifoit tard,& que pous étions fati
gués , nous primes congé de nôtre Conduc
trice, en la remerciant de fa complaifancei & 
en renvoiant, la fuite de nos Obfervations à 
une autrefois. Vous ne trouvères pas mau * 
vais que j'en fafle encoie autant à préfent, 
& que je vous prie d'eue periuade que je 
fuis &c. 

G EUE V E / * 19. Sept* 1748. MISOFAT. 
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P L A ! NT T E S d'une Perfone de diftinc* 
tion , ataquêe de Vapeurs fâcheufes & 

de violentes palpitations de Cœur. 

*~Vï{èfor, prefqu* ignoré tandis qtion le poffède, 
Dont la cette à C in fiant découvretout leprixy 

Santé y fréfent du Ciel, par quel puijjant remède 
Viendras tu rétablir tordre dans mes Efprits ? 
Lors que tu régiQois ma fragile Machine 
Mes coupables excès t'ont ils poujfee à bout ? 
Non , fe/iimois tes biens préférables à tout , 
Et je crus par mes foins empêcher ta ruine* 
Tu me fuis cependant : Un Démon inteflin 
Dun mouvement bijarre agitant mes artèiesf 

A la riche liqueur qui nourit mes vifcères* 
Plus vite qu'un éclair vient barrer le chemin.., 
Je tremble ; un fpafme. a freux me fufoque, ni* an* 

nulle.... 
Ad on Sang va fe figer... Le voilà qui circule 2 
D'une viteffe égale aux plus rapides flots, 
/ / à bientôt couru mille £*? mille canaux.. . , 
De nouveau plus de pouls . . . Je meurs ...Je 

refftfcite.. . 
Mon (œur prefqp'aux ahois de détreffe palpite... 
Corne un fier ouragan qui trouble ïborifon. 
Mon Jangjait mille è forts pour rompre fa prifon. 
De ces coups redoubles la fougue menaçante, 

D'un 
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DV/tf mieux être prochain efl la marque itonante. 
Dufein du dèfefpoir Pefpèrance renaît ; 
Véquilibre bientôt va devenir parfait. 
Enfin forage ceffe ; un doux calme fuccède ; 
Pour quelque tems au moins mon noir Démon 

lui cède. 
Et d?un peu retirer me laiffe le loifir. 
Le traitreplus cruel qu'un Tigre d'Hircanie, 
Pour [es coups imprévus , voifins de l agonie » 
•Par fa malignité vient juflement faifir 
Les tems où la Nature invitoit auplaifir. 
Lor$ que des dlimens le dcfir néceffaire > 
Par un droit légitime alloit fe fatisfaire f 

Ou lors que le fomeil ofroit un doux repos , 
C'efl ce tems qu'il choifit pour agraver mes maux. 
Ce que chacun recherche eji pour moi formidable ; 
Je crains également fëf le Lit &? la Table. 

Ce mal rfejt rien, dit on 5 il r!efi point dan* 
gereux.. 

Eloignez vous d'ici 1 Consolateurs fâcheux ! 
y aimer ou mieux cent foù9 au péril de ma viç% 
Les ardeurs de la Fièvre ou de la Pleuréfie. 
Qui ri*a point éprouvé ce défajlre fatal 
Ne concevra jamais les horreurs de ce mai 
Plufieurs heures par jour* dans Pangoiffe pajféeh 
Ce rfeft pas une mort ; âen efl vingt répétées. 
Il faut finir un jour. Efl-il quelque Mortel 
Qui ne préférât point à mon état cruel 
Le plus afreux danger t mais dont la promte iffut 

Au-
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Aurvit mort pufantè pour double point de vuè\ 
Ataquer une brèche, être batu de* Vents 1 
Au prix de ces horreurs ce rfefl que jeux d'enfants. 

Un Efclavç enchainé ramant fur fa Galère, 
\Jn Soldat prçfque nudi qcablé de mifère , 
Sont de s objet* touchants* leur fart vous fait pitié : 
Ils foyt moins malheureux que tqoi de /<? moitié. 
S'il itoit à mon choix daller prendre leurplace* 
Et pi «franchir par là dq mal qfy pie terrajje $ 
Jç volerois au Camp dégager ce Soldat > 
Je courrois à la Mer dégager ce Fgrçap. 
Et qu'on ne penje point que dans cette peinture 
De la vaine hiperfale QQ troftve la figure. 

Mais que fervent » béltts f ces indifcrets proposl 
V Arbitre fouverain & des biens & des maux 
Ne nous difpenfe rien que pour nçtre avantage. 
Soufrons donc hqmbkipe\?t avec force & courage. 
Sous le poids acabtant de mes infirmités, 
De cet Etre infini j'aperçois les Bontés. 
Cejfez f plaintes fans fruit ; taifez vous j vains 

murmures ; 
Le Père des humains chérit fes créatures. 
Profpérités, malhçufs $ maladie, fantè, 
Tout part de cette main qui n'ejt que Charité. 
Sur ce principe clair> corrigent nos idées 
Soumettons nous aux loix qui nous font impofees ; 
Et toujours vertuessx cherchons pour l'avenir 
Ce fouverain bonheur qui ne doit point finir. 

L O -
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LOTERIE fînguîiére d'une 
Société Literaire. 

Souvent l'Augufte Ve'rué, 
Se cache fou» un voile aimable : 
Four infttuire l'Humanité, 
Elle emprunte l'air de la Fable* 

VOus nous avés dané , MeJJlturt t dans 
un de vos Journaux f un EJfai fur les 

Loteries*) & vous nous en avez fait conoitre 
de plufieurs efpèces. pn voici une des plus 
finguliéres, exécutée dans pne Société Li-
téraire. Coipe cette Société çft compofée 
de Perfones, qui font de diverfes Profef-
fioqs t & qui ont fait des Etudes diférentes, 
on crût qpe ppur ne favorifer aucun Mem
bre au pféjudice des autres* il faloit tirer 
au fort la Queftion fqr laquelle on fe propo-
foit de raiioner» autrement vous fentes bieni 
que chacun auroit tâché de doner la préfé
rence à la Science qu'il auroit le mieux étu
dié. Mais en lailfant au Hazard le choix des 
Queftions, on convint d'établir une forte 
de gradation entre les Sciences. Par exem

ple t 

* Voïez Journal Helvétique Mut 1741* 
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pie , on mit au premier rang la Théologie; 
la Morale fuivit, corne de raifon ; les Voix 
furent partagées, quelque tems » entre la 
Phifique> Phiitoire,l'Eloquence» & la Poë-
fie 5 & il falut encore que le fort décidât de 
la place qu'on devoit leur afïîgner. Après 
avoir pris ces petits arrangemens, qu'on ne 
regardoit, à la vérité, que corne un jeu agré. 
abie, on tira fa Loterie En ouvrant le Billet» 
on fut bien fui pris dç trouver une Qucftion 
qui n'avoit diredement aucun raport avec 
les Sciences fur lefquelles on avoit deflein 
de raifonçr. Ce Lot échût heureufement à 
un jeune Home i qui avoit du fentiment 
& qui ne fut pas Fâché qu'il lui fût tomr 
bé en partage. Il s'agifToit de (avoir » Qup 
feroit le plus heureux, ou un Home qui fen
dant toutes les Nuits auroit le Rjve le plus agréa* 
ble, mats qui * dès qu'il feroit réveillé, éprouve-
toit toutes fortes d'infortunes ; ou un Home* qui 
jouirait d'une confiante profpérité » pendant le 
Jour, mats dont le Someil feroit troublé par les 
Songes les plus trifies & les plus fâcheux*. 

Le Jeune Home demanda , que pour 
mieux décider cette Queftion» on voulut 
bien le prêter à une fidion qu'il alloit ex-
pofer. Je fupofe, pour un moment, dit i!» 
que mou Aine a la faculté de palier d'un 
Corps dans un autre, & que j'éprouve fuc-
eeffîvement les états les plus heureux & les 
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plus infortunés : Avec cela, il faut fupofer 
encore que je jouis du même privilège que 
fithagore , & que j'ai la faculté de me reflou-
venir des diférentes fîtuations où je me fuis 
trouvé» pour les comparer enfemble. Au
jourd'hui je fuis Efciave, & j'ai pour Maître 
un Home dur & févére ,* il contrarie mes 
goûts les plus innoetns » il m'impofe un tra
vail honteux & pénible 5 & me fournit à 
peine le néceflaire : l'efpère trouver quelque 
foulagtment dans les douceurs de l'Amitié f 
mais j'éprouve bientôt que l'Amitié n'eftpas 
faite pour les miférables. Celui que je re-
gardois corne mon meilleur Ami, eft uni 
perfide, qui trahit ma confiance 5 il a pour 
les Gens riche* ou en place» de ces prédi
lections mortifiantes, qu'on acorde plutôt au 
Titre ou à la Foi tune , qu'au Mente, ou à 
la Vertu. Les Gens heureux ne peuvent fou-
tenîr la vile de ma mifère & de mes calami
tés ; elles bieflent leur amour propre, elles 
excitent dans leur Cœur une fecrette répu
gnance , qui ne me permet pas d'en apro-
cher. A qui donc aurai je recours? Implo
rerai-je Pafïîftance des Loix ; mais elles (ont 
muettes en ma faveur : Si je les force de 
parler, leur Arrêt agrave mon fort, en do
uant droit de vie & de mort au Maitre fur 
fon Efciave. Il ne me refte qu'à m'adrefler 
à Jupiter: Pire de totales Hmes> lui dis. je» 

d'une 
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d'une voîx f upliante » pourquoi as tu mis tani 
d'inégalité entr'eux ? Ou efl ta fuprème jujlice 
dans la dijlribution des biens & des maux î // 
femble que Pandore ait verféfur moi feul toutes 
les douleurs t toutes les peines que renfermoit fa 
Boète fatale. Je fuis plongé dans les ténèbres <> fans 
apercevoir Ut} raion de lumière, je fie m'abreu
ve que de pleurs ; la douce efpérance fuit loin de 
moi & nfabandône au dèfespotr. Mes clameur* 
& mes larmes parvinrent jufqu'au Trône de 
Jupiter; il voulut ddoUcir ma deftinée; il 
Comanda à U Nuit de me prendre daris fort 
Char, & de me conduire au Palais de Mor-
phée. La Déeïïe obéit* dès qu'elle eut «ou
vert la Terte de Tes voiles lombres. Je vis 
le fpe&acle dû Monde s'éVanoui> infènfible-
ment à mes yeux, j'avois quelque regret à 
la perte de cette décoration pafTagére ,• mais 
j'en fus bientôt dedomagé. Je fentisque je 
coulois dans les AirS avec rapidité; j'abordai 
bien tôt au Palais du Someil, & j'aperçus 
les Soitges, bom & mauvais, Voltiger au
tour de lui. La Dcefle comanda aux plus 
agréab e* de vetfer fur moi leurs faveurs lés 
plus prccieufeS. Ils s'emparèrent foudain de 
mon Imagination, âpres m'avoir couché fur 
Un fin Duvet, gatni de fleurs aromatiques* 
& de Pavots. 

Je m'endormis profondément i mais 
Dieux ! Quelle fût ma félicité ! je vis mort 

Mai-
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Maître fuperbe humiliée mes pies ; & cher 
cher dans mes yeux quelle étoit ma volonté, 
pour voler au devant de mes fouhaits. Ce 
n'etoit plus ce Maitre fier & barbare, qui 
fe faifoit un cruel plaifir de S'opofer à tous 
mes pencharts & de rrte tiranifer : C'étoit 
un Ami tendre , hurtiain , équitable , qui 
faifoit fon bonheur de faire le mien. Une 
Campagne riante m'ofroit des Fleurs odo
riférantes & des Fruits délicieux : Mille 
Oifeaux ferabloient fe réjouir de mon bon
heur , qu'ils augmentoient par la douceur & 
l'harmonie de leurs chants. Je fentis naitré 
alors dans mon Cœur pour la prénvére fois* 
une (orte de Volupté, qui m'étoitincoilue* 
Je croïois avoir aquis un fixieme fens, plui 
fcxquis que les autres. Pbur quoi, difois* je* 
fuis je feul dans ce beau féjotir? Pourquoi 
n'ai je que les Oifeaux pour témoins de ma 
Félicité ! Cette Eau, qui murmure, & qui 
femble ito'inviter pdr fa fraîcheur * & là 
clarté de fes Ondes > à entrer dans fon fein* 
ne voudroit elle point efcprittier mes regretst 
La Nature nous a fait pour la Société ; je le 
(ens à mes defirs; il me femb'e que mort 
bonhetir le multiplieroît • fi je pouvois \ô 
comuuiquer. Corne je prononÇois ces tHots# 
je vis fortir deflbus un Berceau de Mirthe, 
& d'Orangers, une Bergère, que j'auroifc 
prile pour là Déeffe de la Beauté » fi elle 

n'a-
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navoit eu quelque chofe de plus touchant 
«& de plus modefte > fes regards tombèrent 
fur moi, ou plutôt nos regards fe rencon
trèrent , & fe confondirent. Que vous dirai-
je déplus? J'étois jeune & amoureux,- elle 
me trouvoit aimable ; nous entrâmes dans utl 
fombre Bofquet > où j'aperçus, derrière le 
feuillage, l'Amour qui (oulevoit fon Ban
deau pour nous regarder; il nous éclairoit 
de (on flambeau , & tiroit fur nous des flè
ches dorées. Cornent nous défendre de fes 
traits? Nous leur allions au devant, & nous 
thérifïïons nos bleflures. Nôtre ardeur ne 
pouvoit s'éteindre qu'en la partageant; & 
nous fîmes tout ce qu'où fait quand on s'ai
me : Elle ne fe défendit qu'autant qu'il faloit 
pour irriter mes defirs, augmenter' mon 
bonheur, & achever ma vidoire. 

Je me réveillai au milieu de cette extafe; 
l'enchantement difparut, & je retombai d'a
bord dans ce goufre de maux, d'où m'a-
voit tiré le fomeil, & que je fentis beaucoup 
d'avantage, en comparant pion malheur 
réel, avec ma félicité imaginaire. Je paffai 
quelques Mois flotant fans cefle entre fin-
fortune du Jour & les délices que la Nuit 
me procuroit ; mais mon Ame ne pût fupor* 
ter long-tems Pextrémité de la douleur & 
du plaifir. Ces deux états étoient trop opo-
fés , pour ne pas déranger & détruire mes 

orga-
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brganes ; mon Corps fucombâ fou? ie poidfr 
du fardeau, & (a foibleffe laida a mon Efprit 
la liberté d'en fortir, & de chercher un autre 
ÎDortiicile. 

A peine mort Ame Fût-elle dans le fejotfr 
des Efprits, que Jupiter lui laifla le choix de 
fa deftniée ; niais à cette condition, c'eft 
qu'aïant éproUvé̂  durant la demeure qu'elle 
avoit fait lur la Terre , toutes fortes d'infor
tunes j pendant le jour > & un bonheur fans 
taélange, pendant la nuit, il faloit le réfou
dre , fi elle vouloit habiter de nouveau Un 
Corps, à des Songes trilles & fâcheux; mais 
en dédomagetttent, les Jeux & les Ris dé
voient rri'acompagner pendant le jour, & 
ïemer ma route de fleurs, f accepte la condi
tion* dis je à Jupiter ; f/sr/i qu'il rfeflptu per- , 
mis aux Mortels d'afpirer à une félicité pure £*f 
tntiéfe. Pretis bien garde à ton choix, répliqua 
le Dieu , &nete plain plus de ta dejiinée. Peu 
de terris après, mon Ame entra dans le Corp* 
de l'Héritier d un des Monarques dfes Inde*. 
Les Efpagnols n'y avoient pas encore exer
cé leurs fureurs€, & cet heuteufc Païs jouïfloit 
de toutes les douceurs de la Paix & de tou* 
les chatmes de l'Innocence. Le Ciel y étoit 
toujours ferein, le Climat tempéré, & là 
Terre fertile & abondante, L'Oir étoit la 
tnôindre de nos Richefles : Nous eftimioM 
plus la Vertu que ce Métal. Nous mettions 

V 1* 
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la Bonté, la Juftice, la Générofitéau deflus 
des Perles 6c des Diamans. Le Souverain 
chériflbit Tes Sujets ; il leur comandoit avec 
douceur, & le Peuple obéïffoit avec joïe, & 
avec docilité. L'Obéiflànce eft fans amertu
me » lors que le Comandement eft fans in-
juftice. Nous n'afpirions pas à faire des 
Conquêtes, parce que nous avions en hor
reur de répandre le Sang humain ; & que 
nous favions qu'on afoiblifloit fouvent un 
Empire, en Pagrandiffant : Quelque éten
due qu'on lui done on a toujours des Voi-
fios. Nôtre union faifoit nôtre fureté ; on 
craignoit d'ataquer un Peuple, que fa fruga
lité & fon inclination pour le travail, rcn-
doient vigoureux,& que fon Amour pourfà 
Patrie rendoit invincible. Tous nos Voifins, 
convaincus de nôtre modération & de nôtre 
équité, nous refpcétoient, vouloient deve
nir nos Alliez, & nousprenoient pour Ar
bitres de leurs diférens. Après la mort du 
Roi mon Père, qui m'aimoit tendrement 
& qui n'avoit rien négligé pour mon édu-
cation, je fus Héritier de la Couronne, fans 
aucune opofition, & mon Trône retentit 
des Vœux de tous mes Sujets. Je donai 
mes (oins pour les rendre heureux: Je fis 
fleurir, dans mon Roïaume» les Arts, le 
Comerce, & les Sciences ; je fis fentir, que 
le bonheur des Particuliers (e trouvoït dans 

la 
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la félicité publique \ je leur apm ? refpetfer 
leurConfcience, plus que les Loix : Elles ne 
(ont faites, leur difois-je » que pour des Ho* 
mes durs & injuftes j mais il eft honteux à 
des Créatures raifonables d'avoir befoin de 
ce frein, & de redouter les Magiftrats plus 
que les Dieux. Les Homes font nés égaux; 
ia fupériorité des talens, leur degré d'utilité, 
devroient feuls mettre entr'eux quelque di* 
fércnce > mais ces talens, nous ne les devons 
qu'à la Providence , ils ne nous ont pas été 
Joncs pour nourrir nôtre orgueil, & nous 
élever au deflus des autres ; leur u(age lég * 
time confifte à faire profpérer la Société , & 
à en ferrer les nœuds. 

Mes Leçons étoient écoutées & mes Or
dres étoient fuivis : Mes Sujets fe confide-
roient corne ne faifant qu'une feule & mê
me Famille, dont j'étois le Chef. J'avois 
une Êpoufe belle & fage, qui m'aidoit à 
porter le poids du Sceptre, & dont l'entre
tien & les grâces en adoucifloient la pefan-
teur : Rien n'auroit manqué à mon bonheur 
fi j'avois jouïd'unfomeil tranquile ; mais lés 
inquiétudes, les foucis dévorans, les noirs 
chagrins, lç troubloicut fans cefle : Des 
fonges funeftes me répréfentoient » tantôt 
mon Epoufe entre les bras d'un Rival aimé ; 
tantôt des Sujets féditieux, dont la rébellion 
criminelle vouloit me renverfer du Trône s 

V a tan. 
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tantôt des Affafïîns, qui me tendoient des 
pièges, ou qui me pourfuivoient, à bras le
vé , pour m'arracher la vie. Je me réveillois 
tout enfueurj nies yeux fe rempliiïoientt 
ma'gré moit de larmes. La Reine, réveil
lée par mes gémifTemens, avoit de la peine 
à les efïuier. A peine avois-je reçu quelque 
confolation, que d'autres fantômes éfraïans» 
me jettoient dans de nouvelles angoifles. Je 
redoutois mon Lit,come un lieu de tourmeris 
& de (uplice j la Nuit m'etoit devenue odieu-
fe. Mon -Sang s'échaufa 5 la Fièvre me prit* 
& tout l'ait des Médecins ne pût me guérir. 
3 e vis venir la mort fans peine, & je ne re-
grètai qu'un Peuple qui m'adotoit » & que 
je laiflai dans les fanglots & les laniies. 

Voilà, MeJJîeur$j reprit le jeune Home , 
après avoir gardé un moment le filence, les 
deux états que j'ai éprouvés tour a tour : Vous 
me demandés à prefent, lequel eft le meil
leur > ou quel eft le moins infortuné ? Mais 
c'eft à vous à décider, & je vous ai mis, fi 
je ne me trorbpe, a portée de le faire. D'un 
côté, vous votés des biens téels flc éfe&ifs, 
Vous avés le pouvoir de les comuniquer, & 
de les tfiultiplier en les partageant : Les 
avantages dont vous jouifles pendant le So-
ttieil, lont perdus pour les autres ; ils n'ont 
taport qu*à vousj & fi vôtre Imagination les 
téalifc t en quelque manière, le gain eft uni

que-
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queraent pour vous; le Prochain, ni la So
ciété n'en profitent pas. 

De l'autre côté, vous avés, pendant la 
veille, des reflources & des confolations, 
contre la triftefle & Padverfité, que vous ne 
trouvés pas durant le fomeil; LaRaifbn adou
cit les plus grandes amertumes. On trouve 
dans la patience , dans la refignation à la 
Providence, des fecours qui nous échapent 
dans Perrt ur des Songes. Dans ce tems fâ
cheux , vous êtes entièrement livré à vous 
même 5 rien ne vous diftrait ; PimprefTion 
que fait fur PEfprit & (ur les Sens, l'image 
des Objets , efl: plus forte, parce qu'elle 
n'eft point afoiblie par des images contraires 
ou diférentes. 

Mais difons le, une telle Fidion n'eft pas 
vrailemblable, & Pou ne peut guères fupo(er 
que ce que qui Peft. Heureufemein pour les 
Homes , le mélange des Biens, (oit réels, (oit 
imaginaires, ett alfés égal. Les Maux nous 
font mieux fentir le prix des Biens. Après 
des Nuits fombres & tubuleufes » nous 
goûtons mieux le plaifir d'un Jour pur & 
ferein. Ce mélange même f e fait fentir durant 
le lomeil ; nos Songes nous réprefentent, 
tantôt des Objets trilles & lugubies, tantôt 
des Objets riaus& agréables. Ceux qui ont 
comparé la Vie de l'Home à un Rêve ont 
-peut être fait la comparaifon la plus jufte que 
il'on puiiTe faire. Je luis &c. 
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De Pbilographe aux Editeurs, contenant une 
nouvelle Traduction du Cbap. VU. du Can» 

tique des Cantiques, 

M E S S I E U R S , 

J E vous fuis infiniment obligé f de la 
bonté que vous avez eu , de mé

prendre , que l'Auteur de l'Examen des 
Penfées libres fur les Prophéties, n'eft point 
le même, que celui de !a Par3phrafe Rai-
fonée, fur le Pfaume LXV. Je n'ai pas be-
fom de vous demander, fi la certitude de ce 
jugement eft uniquement fondée, furleloi-
gnenient des Villes > d'où les Manufcrits de 
ces diverfes Pièces, vous ont été envoïez, & 
fur la diférente main des Copiftes; & ù ces 
aparences ne pourroient point étretrompeu-
f es ? Cornent pourroïs-je encore douter de 
ma mépnle, après que le Savant Auteur de 

la 
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la Paraphrafe Raifonée, a eu la politefle» de 
me faire aflurer lui même» par une Pcrfone 
de mérite » qu'il n'a eu abfolument aucune 
part à cet Examen? Ce n'eft point aflezf 
que de l'avoir prié à mon tour » par le me» 
me canal,d'agréer à ce fujet mes très- humbles 
excufes. îe dois certainement les lui réitérer 
dans vôtre tournai, & reconoitre publique-
ment , combien je fuis touché de fa généro. 
fité»& de (on excellent caradère. Cette dé
marche lui fait d'autant plus d'honeur dans 
mon Efprit, quelle eft une preuve certaine, 
qu il ne confcrve aucun reflentiment, de 
ce que j'ai pris la liberté, de critiquer une de 
fes productions ; puis que cela ne Ta point 
empêché, de rendre juftice à la droiture, & 
à la pureté de mes vues. Exemple rare dans 
ce Siècle, où la plupart des Savans, (ont fi ja
loux de tout ce qui eft forti de leur plumet 
que la moindre méprife de quiconque ofe 
y trouver à redire, leur fournit une ample 
matière de s'exhaler en paroles d'indigna
tion . pour ne pas dire en injures ! De là vient 
p«ut être , que les progrès de la Vérité (ont 
moins grands; parce que dans la crainte de 
s'expofer aux traits du couroux, de ces Au
teurs bilieux , on laifle pafler fans critique t 
diverfes choies peu fondées dans leurs Ou-
vrages; quoi qu'au milieu de tant de fentiers, 
de la (ombre Vallée où nous marchons tousf 

nous 
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flous forons dans une efpèce d'obligation^ 
de nous avertir mutuellement de nos écartŝ  
& de nous entr'aider de nos foibles lu-
jrniéres. 

Pour remplir le vuide de ma Lettre, per
mettez, Mejfîeurs, que je vous prie de pu
blier une nouvellq Traduction dq Chapitre 
VII. du Cantique des Cantiques de Salomon. 
Il n'eft pas néceflaire d'avertir qu'elle eft faite 
fur POriginal Hébreu fans points. 

» i Revenez, revenez, ô vous qui avez 
y> fait votre paix avec Dieu: Revenez, reve-
f , nez , afin que nous vous contemplions, 
99 2. Que verrez-vous dans celle qui a fait 
» fa paix ? 

,, Nom verrons corne des chœijrs de Mu-
, , fique dans les Armées. 3. Que vos dé-
,,, marches (ont belles avec vos fouijers » 
1, Fille de mon Peuple magnifique ! De tou-
•9i tes parts brillent à vos côtés 9 des orne-
„ mens, ouvrage des mains de vôtre foi. 
*9 4. Votre Prince, ne devoit il pas bien, 
„ faire tarir le mélange amer de la Coupe 
,9 de votre prifon ? Environée d'une haie de 
^ lis, vous enfantez un tas de froment, 
,9 y. Vos deu* mamelles font corne deux 
,9 tans jumeaux de la femelle d'un chevreuil. 
,9 6. Vôtre cou eft corne une tour d'y voire: 

,,, Vos yeux répandent des larmes de béné-
,> didions 



Septembre 1 7 4 8 . $07 
,« dirions, à l'idée de l'exécrable Souverain 
1, de la Fille des Multitudes : Vôtre vifage 
„ eft corne la Tour du Liban f laquelle ob-
99 ferve ceux qui (e de tournent vers Dama*. 
,, 7. Vôtre Chef, & vos Souverains font 
„ corne Carmel, & vous avez décoré vôtre 
„ Chef, corne de la pourpre d'un Roi atta-
i, ché a des dépêches, entre des Couriers. 
9, 8- Que vous êtes belle, & pleine d'agré. 
9, mens, ô vous , que j'aime plus que tout 
„ ce dont on fait (es délices / 9. Vôtre taille 
„ eft préfentement ferpblable au Palmier, 
9, & vos mamelles à des grapes de raifins. 
9, 10. Je Pavois bien prédit, que je releve-
,i rois ce Palmier, & que je lui verrois des 
,, branches nouvelles Oui, vos mamelles 
1, font à préfent corne les grapes de laVigne» 
„ & l'odeur de vôtre vifage ejl corne l'odeur 
,, des Oranges. i\. Vôtre palais suffi goûte 
9, corne le plus excellent vin, le Prédicateur 
$9 qui ramène les Homes à mon Bien-aimé, & 
„ à la droiture, qui fait parler mon langage à 
9, ceux qui s'étoient endormis. 

,, 12 Je fuis à mou Bien- aimé, & fou 
99 inclination Ramène vers moi. 13. Vient 
9» mon Bien aimé , allons à la Campagne, 
99 partons la nuit dans les Villages. 14 Nous 
99 nous lèverons au point du jour, pour 
99 aller aux Vignes 9nous verrons fi la Vigne 

f , pouffe, 
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», pouffe, files premiers raifins paroiflent; 
i% fi les grenadiers fleuriflent. Là je te do-
9t nerai des marques de mon amour, i ç. Dé* 
», ja les mauz répandent leur agréable odeur, 
,, & nous avons à nos portes de toutes fortes 
9» de fruits précieux. Mon Bien aimé, 
„ j'en ai ferré pour toi, des vieux & des 
„ nouveaux. 

Voilà un morceau, que j'ofre aux réfle-
xions de ceux qui croient, que les Prophé
ties étant exprimées en termes figurez & 
fimboliques , on ne fauroit y trouver avant 
leur acomplifiement, ni aflez de clarté, ni 
aflez de liaifon , & de détail, 

je fuis &c. 

Ce 2Q. Septembre 1748. PHILOGRAPHB. 
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4 jl/r. D*ARNAUD. 

C Harmant iP A RM ADD , de ta Mufe légère 
Que ne puis je imiter les aimables accent \ 

Et que ne puis je infiruvre & plaire » 
Corne tu le fais dans tes Chants! 
Faut il gagner une Bergère > 
Quels airs plus vifs & plus touchons} 
Oui! Dans tes acords ravijjans 
On trouve dequoi fatisfaire » 
La fyifon, l'Oreille , & les Sens. 
Sur des tons & nobles @£ grands f 

Tu montes, quand il faut ta Lire : 
Veux tu de Coligni nous peindre le Martin * f 

Et fes Défendeurs expirans \ 
Je crois les voir tomber fous les coups des Tirant* 

De leur trijle fort je foupire. 
Mon Ame % ainfique toi, détefleles fureurs 

Qu'un zèle trop cruel infpire\ 
Et qui ne change point ni tEfprit ni les Cœurs. 
Qui de la Vérité fait établir r Empire 

Sait vaincre toutes les erreurs. 
Pour 

* Mr. d'Arnaud eft l'Auteur de li Tragédie <fc Coligni 
ou de la St. Barthelémù 
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Pour obtenir les bien* que le Ciel nous prépare, 
mktt il donc dans le Sang que nous trempions les 
* mains ? 

Si nom avions un Dieu barbare 9 

Quoi! Serions nom plus inhumains? 
Mais de cette afreufe peinture, 
Cher d Arnaud 9 détournons les yeux % 
Et fixons les fur la Nature, 
Qui paroit fi belle en ces Lieux. 

Déformais de mon fort je ferai feulk Maître \ 
Et félon mes bejotm étendant rqes defirs, 

Ami, dans cefejour champêtre , 
Au gré dç mes fouhaits je faur ai faire naître 

De vrais & d'innocens plaifirs. 

Çefl là que mon Efprit tranquile^ 
Loin du bruit des Cites a fait choix d'un Azile { 
Fusant des Pajfwns le joug impérieux : 

CV/Ï là quune le&ure utile, 
La culture des Fleurs, rendront mon Domicile 
Digne de devenir la demeure des Dieux. 

Le Ad on de ofre à nos yeux une belle peinture : 
Les Objets ont un fard qui couvre leurs défauts. 
Part if an da beautés Je laftmple Nature , 
J'aime en cor mieux les Bois, les Prés, Ç£ les 

^uijjeaux > 
Que ces Lieux trop peuplés* où Part £<•? Pimpoflure 
Sous des biens aparens nom cachent de vrais maux. 

Al ombre à" une Tilleul, au bord d'un Fontaine , 
Je ris des vaim amufmens, 

t)e ces fotbles Mortels que Pon voit fur la Scène^ 
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Etaler tous les fentimens , 

Qu excitent tour a tour, gs? l'amour &? la haine; 
Des Cœurs pajfionés honteux égarement. 
De ces heureux Valons fuit ïinfanie Avarice i 

VOrgueil efl ici Jete/lé. 
Du foufle empoifoné du Vice 
Ce Hameau riejl point infe&i : 

Fidèle aux Loix de lafimple Equité, 
L'Habitant vit fans artifice > 

Au milieu d'une douce & Jage égalité : 
Jamais ïAmbition * ni l'aveugle Injujlice 
N'ont fouillé de fes Mœurs l'aimable pureté. 

Mille petiti Oifeaux $ animans leur ramage , 
De leurs tendres Chanfons font retentir les Airsï 
Zephit leur réfondant au travers du feuillage, 

Mêle Jôn Joufle à leurs concerts. 
Tout préfente en ces Lieux une riante image. 

Que faime à voir de ces Ruiffeaux 
Couler les Ondes fugitives ; 
Et les fleurs qui font fur leurs rives 
Se multiplier dans les Eaux! 
/«', quand la naiffante Aurore 

Invite le Soleil à reprendre fon coursy 
fefpére que le Jour qui comence d'éclorè 

Sera le plus beau de mes Jours. 
Ha\ des douceurs de lJEfpérancef 

Si l'Home conoiffoit le prixj 
Il n'auroit plus que du mépris 

Pour 
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tour cette courte & foible joutjjana 9 

Des biens dont fon Cœur ejl épris. 

Oui, ïejpoir des vrais biens, dont VAme ejl alterit 
Semble prolonger fa durée ; 
Et jufques dans l'Eternité 
Etendre fa félicité. 

0 ! que cette aimable Retraite 
A pour moi de charmes fecrets ! 
Hue j'aime Pombre des Forets ! 

Que jaime à célébrer » aufon de ma Mufette » 
La Nature & tous fes atraits ! 
Ici nètre Ame fathfaite 
Jouit de cette douce paix, 

T>ont le Riche j en vain à grands Jraio6f 

Voudroit bien pouvoir faire emplette ; 
Qui pour le Mondain n*ejl pas faite, 
Et que le Crime $ enfin, déchiré de regrets. 

Même, au fem des Plaifirs, ne peut trouver 
jamais. 

De la Graveline près de J. B. T O L L O T . 

Genève, le ly.Sept. 1748. 

s%r, .(•) v « v 
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MADRIGUAL. 
Tfyâ* je fuis heureux en fonge. 
*" La dernière nuit fat goûcé, 
Pur tes. charmes d'un doux menfonge$ 
Les plaifirs de la vérité, 

f et ois à vos genoux dans le prochain bocage, 
De mes tendres foupirs vous reccviés l bornage : 
Votre Cœur adouci démentoitfa fierté, 
Tircis, me difiés vous, vous nf aimés ,je vous aimeé 

A ces mots je donai Pejjor à mon Amour. 
Je voudrois dormir nuit & jour. 
Si je dormois toujours de même. 

Il faut expliquer l'Enigme du Mois paffé 
par le Ver luifant. 

A V I S . 
J A Dame Veuve Bondely , Libr. à Bertiei 

vient d'achever ÏAlmanach Meflager Boi
teux, pour t Année 1749. & en a remis toute 
l'Edition auSr. P. A. Chenebié, LibrJ Vevay, 
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qui en débitera à tous ceux qui en fouhait-eront, 
four un prix des plus raifonables, &proportioni 
à la quantité, qu'on lui en demandera. Ledit 
Sr. Libraire ayant toujours eu part aux Editions* 
qui t'imprimaient y ci devant, à Basle ,££*£/£ 
Dame Veuve de Mechel, a doné la même aten-
tion à celle de Berne, qui contient autant de 
Feuilles £$ de Nouvelles du même gùut, que Us 
"Editions de Baie t & eji plm comode, pour trou* 
ver les Foires, qu'il a fait marquer par ordre al
phabétique : En conjcquence de quoi » il efpére 9 
que les Atmanachs de Benlc,auront à tous égards% 
la préférence fur ceux de Baie , qui à ailleurs ne 
pourront être débitez dans le Canton de Berner» 
vertu du Privilège en faveur de VEdition des 
prémieri. 
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